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  «L’apocalypse est au commencement de soi puisque la fin précède toute naissance.»


  —Victor-Lévy Beaulieu,

  extrait de Sagamo Job J.


  Prologue


  La princesse et le crapaud —début

  D’après l’œuvre de Jacob etWilhelm Grimm


  Il était une fois une princesse, qui était partie se promener à cheval dans la forêt. La jeune fille s’arrêta au puits de la clairière, comme chaque fois que sa monture et elle atteignaient cette partie du bois. La princesse tenait dans sa main une bille d’or, qui contenait sa mémoire. Pour s’amuser, elle lançait parfois la bille en l’air et la rattrapait. Mais ce jour-là, elle fut incapable de retenir son objet précieux, et la bille s’abîma dans l’eau du puits.


  La princesse chercha la bille du regard, mais le puits était si profond qu’elle n’en voyait pas le fond. Croyant avoir perdu sa mémoire pour toujours, la jeune fille se mit à pleurer.


  —Si seulement je pouvais retrouver ma bille! Pour cela, je donnerais tout: mes vêtements, mes bijoux, mon cheval, tout ce que j’ai de plus précieux au monde.


  C’est alors qu’un crapaud bondit hors du puits et déclara:


  —Jolie jeune fille, pourquoi es-tu si triste?


  —Ma bille d’or est tombée dans le puits, répondit la princesse. Et depuis, j’ai perdu la mémoire. Je ne sais plus qui je suis.


  —Tes vêtements, tes bijoux et ton cheval, jen’en veux pas, fit le crapaud, mais si tu acceptes de me prendre pour compagnon, si tu m’apprécies et si tu m’aimes, alors j’irai chercher la bille pour toi.


  Mais que raconte ce crapaud? songea la princesse. Même s’il retrouve ma bille, il devra tout de même demeurer dans l’eau. Aucune chance qu’il me suive ensuite jusque chez moi. Dans ce cas, je veux bien accéder à toutes ses requêtes.


  —D’accord, dit-elle au crapaud. Si tu le peux, rapporte-moi la bille d’or, et je te prendrai alors pour compagnon.


  Le crapaud acquiesça, heureux, puis plongea dans l’eau du puits. À peine quelques instants plus tard, il remonta, la bille dans sa gueule, et la lança à la princesse qui l’attrapa adroitement. Elle retrouva ainsi sa mémoire.


  —Je suis une princesse!


  La jeune fille était si heureuse de retrouver sa mémoire qu’elle oublia la promesse qu’elle avait faite au crapaud. Elle remonta sur son cheval et se dépêcha de rentrer au château de son père. Le crapaud, affolé, la supplia de l’attendre:


  —Princesse Talia! Ne me laisse pas ici! Emmène-moi avec toi, comme tu l’as promis!


  Mais la princesse et sa monture étaient déjà loin du puits et de la clairière.


  Le lendemain, Talia était en train de dîner en compagnie de son père, le roi Philippe, lorsqu’on frappa au portail du château.


  —Princesse, ouvre-moi!


  Talia se montra à la fenêtre et ordonna aux gardes d’ouvrir le portail. C’était le crapaud. Ce dernier franchit l’entrée en silence, sous le regard étonné des gardes, puis se dirigea vers la demeure seigneuriale. Talia abandonna rapidement la fenêtre et reprit sa place à table. Constatant son trouble, le roi, son père, lui demanda:


  —Mais qu’est-ce qui ne va pas, ma chérie?


  —Dehors, il y a un vilain crapaud, dit-elle. Il a sorti ma bille d’or du puits. En retour, je lui ai promis qu’il deviendrait mon compagnon. Mais, honte à moi, au moment où j’ai fait cette promesse, j’avais oublié que j’étais une princesse.


  Un moment plus tard, on frappa à la porte de la salle à manger.


  —Princesse Talia, ouvre-moi! implora le crapaud. Ne te souviens-tu pas de ce que tu m’as dit, hier, près du puits? Princesse, ouvre-moi!


  Mais la princesse s’y refusa. Le roi Philippe se leva et dità sa fille:


  —On doit toujours tenir ses promesses. Va ouvrir la porte à ce pauvre crapaud.


  Bien malgré elle, Talia obéit et laissa entrer le crapaud dans la salle à manger. Celui-ci bondit à l’intérieur de la pièce, puis suivit Talia jusqu’à sa chaise. Lorsque la princesse fut assise, le crapaud lui demanda de le soulever et de le poser sur la table, à côté d’elle. Talia refusa tout d’abord, mais son père lui ordonna de le faire. Lorsque le crapaud fut enfin sur la table, il parla:


  —Ne juge pas tes amis à leur taille, mais à leurvolonté.


  —Tu n’es pas mon ami, vilain crapaud.


  —J’ai faim. Donne-moi à manger.


  Encore une fois, Talia fut forcée d’obéir. Après le repas, le crapaud quitta la table et trouva refuge sur les genoux de sa nouvelle amie.


  —Je suis fatigué, dit le crapaud. Il faut aller dormir.


  Le crapaud demanda à Talia de le porterdans sa chambre et de préparer son lit afin qu’ils puissent s’y étendre ensemble. La princesse fut dégoûtée en entendant la requête du crapaud. Elle répugnait à toucher cette immonde créature, et voilà qu’elle devrait partager sa couche avec elle? Non, jamais. De toute façon, elle avait déjà un amoureux, le chevalier Edmond.


  Le roi se fâcha alors et lui répéta qu’elle devait respecter ses engagements. Talia pleura, cria, protesta, mais aucune de ses plaintes ne parvint à ébranler le roi Philippe. La princesse dut s’avouer vaincue. En colère, elle attrapa le crapaud et le monta donc à sa chambre. Elle se coucha sur son lit, mais au lieu de poser la créature à côté d’elle, elle la lança violemment contre un mur.


  —Et maintenant, laisse-moi tranquille!


  Le crapaud heurta le mur, puis retomba sur la coiffeuse de Talia, là où reposait son coffret à bijoux. Il bondit sur le coffre, y trouva la bille d’or qui renfermait la mémoire de la princesse, etreferma sa bouche sur l’objet précieux.


  —Non! fit Talia en accourant.


  —Tu retrouveras ta bille si tu m’embrasses, princesse, ricana le crapaud.


  Talia, résignée, ferma les yeux, empoigna le corps froid et visqueux du batracien, puis posa un baiser timide sur ses lèvres. Lorsque la princesse rouvrit les yeux, ce n’était plus un crapaud qui se tenait devant elle, mais bien un beau jeune homme. Ce dernier sourit à Talia, puis retira de sa bouche la bille en or, qu’il remit à sa compagne.


  —Ta mémoire m’est précieuse, dit le garçon, car j’y retrouverai bientôt ma place.


  —Qui êtes-vous? lui demanda la princesse, sans cesser de le regarder.


  —Tu m’as libéré du fond du puits où j’étais prisonnier. Ce puits, c’était ta mémoire. Vilain crapaud, je ne l’étais qu’à tes yeux. Que vois-tu maintenant à travers moi?


  Talia hésita, puis répondit:


  —Je vois toute ma destinée. Et tu n’en fais pas partie.


  Première

  partie


  «Ô misère de nous! Notre vie est si vaine qu’elle n’est qu’un reflet de notre mémoire.»


  —François-René de Chateaubriand


  chapitre 2


  Site de Tartarus

  Jour 2 de l’Apocalypse


  Lorsque Jack reprit conscience, il réalisa qu’il ne se trouvait plus dans le poste de surveillance. La dernière chose dont il se souvenait, c’était que sa sœur Mary lui avait tiré dessus. Tout juste avant, elle lui avait adressé des paroles étranges, les mêmes que le garçon prénommé Ian avait prononcées quelques instants plus tôt: «Nous ne devons pas nous échapper de Tea Walls. Il est temps de corriger cette erreur, comme l’exige le protocole AB45.» Mary et Ian avaient parlé sur le même ton neutre, et avec le même détachement, comme si ces paroles ne venaient pas d’eux. Quelqu’un ou quelque chose les avait forcés à réciter ces deux phrases à voix haute, et peut-être même à appuyer sur la détente de leurs armes. Ian avait descendu l’autre garçon qui était avec eux, Amboy, avant d’être atteint par les trois balles provenant du pistolet de Jack. Était ensuite venu le tour de Mary: elle avait fait feu sur Jack, mais, de toute évidence, n’avait pas réussi à le blesser mortellement, sinon il se serait retrouvé à la morgue plutôt qu’ici.


  —Jack, est-ce que ça va? demanda alors une voix féminine.


  Jack inclina la tête et vit qu’une jeune femme se trouvait à son chevet. Elle portait un sarrau blanc et était assise sur une chaise, à côté du lit sur lequel Jack était étendu. Le jeune truand essaya de se lever, mais réalisa que ses poignets, ses chevilles ainsi que son bassin étaient retenus par de larges sangles de cuir. Il s’agita, tenta de se libérer, mais c’était peine perdue: les sangles ne céderaient pas. La femme posa une main douce sur son bras et lui conseilla de se calmer.


  —N’attirez pas l’attention, Jack, murmura-t-elle.


  —Qui êtes-vous?


  —Une amie.


  Jack avait l’impression de la connaître. Ce visage, il l’avait déjà vu quelque part, il en était convaincu.


  —Une amie, hein? fit-il. Ça m’étonnerait beaucoup. En général, les amis ne vous retiennent pas prisonnier, ajouta-t-il sur un ton tranchant. Où est ma sœur? Vous la détenez quelque part, elle aussi?


  L’infirmière leva lentement son index et le posa sur ses lèvres, pour faire comprendre à Jack qu’il devait se taire. Le jeune homme répondit par un froncement de sourcils. Se taire, mais pourquoi? Parce qu’on les surveillait, sans doute. Il jugea plus prudent d’obéir. Pour le moment, du moins. Cette inconnue avait dit être une amie. Peut-être l’était-elle vraiment. Il valait mieux la considérer comme telle jusqu’à preuve du contraire. Cela ne signifiait pas pour autant que Jack lui faisait confiance, seulement qu’il la considérait comme une éventuelle alliée. Et des alliés, dans la situation où il se trouvait présentement, il en avait plus que besoin.


  Il s’écoula encore quelques secondes de silence, pendant lesquelles Jack et la femme s’évaluèrent du regard. C’est cette dernière qui brisa le lien, lorsqu’elle baissa les yeux et enfouit sa main dans une poche de son pantalon. Lorsqu’elle en ressortit, la main tenait un téléphone portable que la femme s’empressa d’ouvrir et de consulter. Elle jeta un coup d’œil au-dessus de Jack, vers un des coins supérieurs de la pièce, puis acquiesça.


  —Maintenant nous pouvons parler, annonça-t-elle, visiblement soulagée.


  —Pourquoi maintenant? demanda Jack.


  —Fletcher Christian a coupé le système de surveillance. La caméra qui se trouve là-haut est désactivée, expliqua-t-elle en désignant la partie du mur qu’elle avait observée un moment plus tôt. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Il faut vous sortir d’ici.


  —Fletcher Christian? Vous le connaissez?


  Si Jack avait cessé de jouer les cobayes pour les frères Shattam, c’était grâce à ce mystérieux inconnu. Fletcher Christian lui avait permis de reprendre contact avec la réalité et de quitter ce monde imaginaire dans lequel il avait fait l’expérience de son futur, ou plutôt d’une version possible de son futur. Ce rêve éveillé avait été engendré par un groupe de devins reliés en permanence à un puissant réseau d’ordinateurs. Selon ce que Jack avait compris, ces ordinateurs avaient pour fonction de recueillir les visions de ces médiums et de les convertir en données, afin que celles-ci soient utilisées pour créer, puis alimenter une réalité virtuelle à l’intérieur de laquelle évoluait le sujet de l’expérience —Jack, dans ce cas-ci.


  La jeune femme commença par libérer les poignets de Jack, puis s’attaqua à la sangle, plus large, qui retenait sa taille. Elle défit ensuite les lanières autour de ses chevilles et l’aida à s’asseoir sur le lit.


  —Holà! fit Jack. Attendez, un instant…


  Le jeune homme était étourdi et souffrait d’une forte migraine.


  —Vous êtes parvenu de justesse à éviter le projectile du numéro soixante-six, lui expliqua la femme, mais, ce faisant, vous êtes tombé et vous vous êtes cogné la tête contre une console de surveillance.


  Jack grimaça.


  —C’est comme ça que vous appelez ma sœur? Le «numéro soixante-six»?


  —Ce n’est pas votre sœur.


  —Je l’ai bien reconnue. C’était Mary.


  La femme secoua la tête.


  —Son nom est Alexia Lincoln. Un masque holographique cache son véritable visage. Vous voyez ce truc au plafond? lui demanda-t-elle en pointant un objet circulaire de couleur noire ressemblant à un avertisseur d’incendie. C’est un projecteur d’hologrammes plutôt sophistiqué. Il y en a dans toutes les pièces. Ceux-là sont des modèlesminiatures. Le plus gros se trouve fixé à la voûte céleste de T-Walls. Il projette des hologrammes partout dans la ville et permet de maintenir les masques holographiques. À l’extérieur de ce complexe, la jeune femme que vous avez prise pour votre sœur a un visage tout à fait différent.


  —Mais qu’est-ce que vous me chantez là?


  —Je n’ai pas le temps de vous expliquer. On en reparlera plus tard.


  —Quel est votre nom? Vous pouvez au moins me dire ça, non?


  L’infirmière hésita une seconde, puis répondit:


  —Zofia. Je m’appelle Zofia. C’est à cause de moi si vous êtes ici.


  chapitre 3


  Tea Walls

  Jour 2 de l’Apocalypse


  Vous avez oublié qui je suis, mais je suis votre ami. Jack Soho n’est pas mort. Il est soigné en ce moment même dans la tour de Shattam Pharma. Les informations dont je disposais au sujet de votre véritable identité ont été confirmées: vous n’êtes pas Mary Fox, pas plus que vous n’êtes Alexia Lincoln. Par souci de sécurité, je ne peux vous révéler votre vrai nom maintenant, mais je le pourrai très bientôt.


  


  N’ayez crainte: un commando d’hommes puissants et courageux a pour mission de vous retrouver et de vous protéger. C’est le sort de Saraçan, le royaume caché, qui est entre leurs mains… et les vôtres.


  


  F. Christian


  «Vous avez oublié qui je suis, mais je suis votre ami.» C’est ainsi que commençait le message. Ce F. Christian avait raison: si, un jour, j’avais su qui il était, eh bien, à présent, je l’avais complètement oublié. Je n’avais aucune idée de qui il pouvait s’agir. Et son message était des plus étranges, pour ne pas dire carrément loufoque. Comment aurais-je pu le prendre au sérieux? Un commando d’hommes puissants et courageux avait pour mission de me retrouver et de me protéger? Mais pourquoi leur fallait-il me retrouver? Je n’étais pas perdue. J’étais dans ma chambre, dans ma maison de Fronting Gate. Et de qui, ou de quoi, devaient-ils me protéger? Je ne faisais l’objet d’aucune menace, du moins, pour ce que j’en savais. Mon père et moi menions une vie paisible à Tea Walls et n’avions aucun ennemi connu. Bien sûr, certains étudiants de Tea Walls High nous jalousaient, ma bande de copains et moi, mais de là à recourir aux services d’un commando pour nous protéger, il y avait une marge. J’en ai conclu que j’avais certainement affaire à un plaisantin, mais à peine avais-je levé les yeux du portable qu’un autre message s’est affiché:


  Des amis viendront vous chercher.


  Allez avec eux.


  


  F. Christian


  Évidemment, pourquoi pas, me suis-je dit. Àvos ordres, mon cher Christian, ai-je ajouté, me moquant intérieurement. Non mais, pour qui se prenait-il? Il n’était pas question que je suive qui que ce soit, surtout à cette heure. Pour cela, il aurait tout d’abord fallu que j’aie le projet de quitter mon lit, puis ma chambre, ce qui n’était pas du tout le cas; quelques heures auparavant, je m’étais rendue aux funérailles de trois amis avec mon petit copain, Josh Arcadia, et je ne me sentais pas la force de me lever, ni de me rhabiller. La seule chose dont j’avais vraiment envie, c’était de m’enfouir sous les couvertures et d’y demeurer toute la nuit. Je m’apprêtais justement à faire cela lorsque la voix de mon père, Paul Lincoln, a retenti du rez-de-chaussée: «Alexia! Tu peux descendre?» J’ai réfléchi un moment, puis ai décidé de ne pas répondre. Après m’être débarrassée du téléphone portable, je me suis plongée sous les couvertures encore chaudes et j’ai fermé les yeux.


  C’est seulement une fois recroquevillée sur moi-même, en position fœtale, que j’ai trouvé un peu de réconfort. Tout ce que j’espérais, c’était de m’endormir le plus rapidement possible pour ne plus avoir à penser à mes amis décédés. Pourquoi leur mort me troublait-elle à ce point? Parce que c’étaient tes amis, ma vieille, ai-je alors songé. Cette seule vérité devrait suffire. Mais non, il y avait autre chose. C’était comme si leur disparition me touchait beaucoup plus qu’elle n’aurait dû le faire, comme si ma mémoire me jouait des tours et qu’en réalité j’avais été beaucoup plus proche de ces trois garçons que mes souvenirs ne semblaient en témoigner. Quelque chose clochait avec cette histoire, et c’est à l’instant précis où j’ai voulu approfondir la question que ma migraine acommencé. Il m’a fallu chasser de mon esprit tous ces questionnements pour retrouver un peu decalme et de bien-être.


  C’est alors que la voix de mon père a résonné de nouveau: «Alexia! Anna et Tommy sont ici. Ils veulent te parler!» Foutez-moi la paix, ai-je eu envie de répondre, mais mon père et Anna (mameilleure amie après Lily Moriarty) ne méritaient pas une telle réplique de ma part. Tous les deux ne souhaitaient que mon bien après tout, non? C’est néanmoins contrariée que j’ai rabattu mes couvertures et me suis forcée à me lever. Quitter aussi abruptement le confort de mon lit m’a déprimée. Après un long soupir, je me suis habillée en vitesse, suis sortie de ma chambre, puis j’ai descendu l’escalier menant au rez-de-chaussée, où m’attendait mon père. Dans le hall, j’ai aperçu mon amie Anna Claremore, qui m’adressait un sourire incertain. Elle était accompagnée de son amoureux, l’imposant Tommy Two Guns, le meilleur ami de mon copain, Josh, et bloqueur pour les Sixty-Sixers, l’équipe de football del’école.


  —Salut, Anna, lui ai-je dit.


  Elle m’a répondu d’un simple hochement de tête. Elle conservait toujours le même sourire confus, comme s’il était figé sur son visage. Tommy m’a saluée d’un timide signe de la main, puis s’est tourné vers Anna, semblant chercher, jene sais pourquoi, son approbation.


  —Tu viens discuter? m’a demandé Anna. Çane prendra que quelques instants.


  «Des amis viendront vous chercher, avait écrit F. Christian. Allez avec eux.» J’ai regardé mon père. Lui aussi me souriait. Mais son sourire, contrairement à celui de mon amie, était franc et rassurant.


  —Il est un peu tard pour discuter, Anna, tu ne trouves pas? Que diriez-vous de revenir demain? a proposé mon père. Nous sommes tous fatigués. La soirée a été éprouvante pour tout le monde, n’est-ce pas?


  —C’est important, a dit Anna.


  —Ça concerne Ian et Nick? lui ai-je demandé.


  Anna a fait oui de la tête.


  —Je suis encore un peu secouée par les funérailles, m’a-t-elle dit.


  Je comprenais. C’était aussi mon cas.


  —D’accord, ai-je répondu. Vous voulez passer au salon?


  —Allons plutôt dehors, a proposé Tommy.


  Nous nous apprêtions à sortir de la maison lorsque mon père a posé sa main sur mon bras.


  —Ça va, Alexia?


  —Oui, papa. Tout à fait. Je ne pouvais pas dormir de toute façon.


  


  Il a souri, puis a posé un baiser sur mon front.


  —Alors, tu viens? a insisté Anna.


  J’ai posé à mon tour un baiser sur la joue de mon père et ai ensuite rejoint Anna et Tommy. J’aiadressé un dernier au revoir à mon père avant de quitter la maison avec mes deux amis. Une fois à l’extérieur, Anna s’est dépêchée de me prendre par le bras et de m’entraîner vers la rue, là où était garée la voiture de Tommy, une Dodge Charger de couleur cendre. De toute évidence, mon amie souhaitait m’éloigner de la maison. On aurait dit qu’elle pressentait un danger. Mais quel danger pouvait-il y avoir à Fronting Gate, le quartier le plus sûr de toute la ville?


  —Vite, il faut filer d’ici, m’a-t-elle dit sans meregarder.


  —Anna, mais qu’est-ce qui te prend?


  Donnant un coup sec, je suis parvenue à libérer mon bras, mais mon amie n’a pas perdu de temps: elle est revenue vers moi et a réussi cette fois à emprisonner mon poignet dans sa main. Tommy est arrivé en renfort et m’a agrippée solidement par l’autre bras. Tous les deux m’ont obligée à marcher d’un pas rapide vers la voiture.


  —Cet homme n’est pas ton père, a affirmé Anna en ouvrant la portière de la Dodge. Paul Lincoln est un agent NAD. C’est un gardien, chargé de te surveiller.


  —Quoi?


  —Fletcher Christian nous a contactés, a expliqué Tommy, comme si ça devait me rassurer.


  N’était-ce pas le même hurluberlu qui m’avait envoyé un message disant que je n’étais pas Alexia Lincoln et qu’un commando d’hommes puissants devait me retrouver et me protéger? Tout ça était ridicule.


  —En fait, a ajouté Anna, il a fait beaucoup plus que nous contacter, il a éveillé…


  Elle a hésité.


  —Il a éveillé nos mémoires.


  —Éveillé vos mémoires? Mais tu délires ou quoi, Anna?


  —Éveillé ou préservé, je ne sais plus trop. Allez, grimpe dans la voiture, je t’expliquerai en route.


  Mon amie et son compagnon étaient devenus complètement dingues, il n’y avait pas d’autre explication possible. À moins que Tommy et elle aient pris de la drogue, mais c’était peu probable; les joueurs de l’équipe étaient testés régulièrement. De plus, je savais qu’Anna était contre toute forme de défonce ou de dopage. J’ai tenté une nouvelle fois de résister, mais c’était sous-estimer la volonté d’Anna… et la force de Tommy. Ce dernier m’a carrément poussée dans la voiture. Je suis tombée sur le siège arrière, pendant qu’Anna prenait la place du passager avant et que Tommy se glissait derrière le volant.


  —Il faut faire vite, a déclaré Tommy. Ils nous surveillent probablement.


  —Qui? Mais qui nous surveille?


  —Les sentinelles kereboss, a répondu froidement Anna.


  chapitre 4


  Site de Tartarus

  Jour 2 de l’Apocalypse


  —Zofia? répéta Jack. Ce nom… il me rappelle quelque chose.


  —En temps voulu, vous vous souviendrez.


  —Pourquoi dites-vous que vous êtes responsable de ma présence ici?


  —C’est une longue histoire.


  —J’ai tout mon temps.


  —Pas moi. Venez, il faut trouver un endroit plus sûr.


  —Et pourquoi je vous suivrais?


  —Parce que c’est votre seule chance de connaître la vérité.


  Jack parut surpris de la réponse, mais finit par approuver de la tête.


  —Original, observa-t-il.


  Jack et Zofia quittèrent la pièce en silence et s’avancèrent lentement dans un long couloir aux murs recouverts d’étain. De chaque côté du couloir s’alignaient une demi-douzaine de portes, toutes plus anonymes les unes que les autres. Ces portes étaient en étain, elles aussi, et leur surface lisse et brillante n’arborait pas le moindre chiffre, pas lamoindre inscription. À moins d’être un habitué de l’endroit, il n’y avait aucune façon de savoir ce qui se trouvait derrière.


  —On vous gardait au vingt-deuxième étage de la tour de Shattam Pharma, lui expliqua Zofia, mais je vous ai fait transférer ici.


  —Pour mon bien, je suppose?


  —Pour le nôtre, répondit l’infirmière. Il y a une tâche dont nous devons nous acquitter.


  Une fois qu’ils furent arrivés à l’angle du couloir, Zofia fit signe à Jack de s’arrêter. Elle lui intima de garder le silence, puis, avec précaution, jeta un coup d’œil dans l’autre couloir, qui formait un angle droit avec le leur. Elle consulta une nouvelle fois son portable, puis demanda à Jack de s’approcher doucement, de façon à ce qu’il puisse voir lui aussi. Zofia indiqua une porte gardée par deux kereboss. Ils portaient un uniforme, mais pas de casques.


  —Fletcher me confirme que c’est dans cette pièce que se trouvent Lancaster et Dowty, murmura Zofia pour son compagnon.


  —Et alors?


  —Il faut les aider à sortir de là.


  —Et je suis supposé les connaître, ces deux mecs?


  —Oui… Enfin, non. C’est compliqué.


  —Je ne suis toujours pas convaincu, Zofia.


  —On n’a pas le choix, de toute façon, lui expliqua-t-elle. Si nous souhaitons quitter cet endroit, il nous faudra des armes. Et l’un de ces kereboss détient le code qui permet d’accéder au poste de surveillance, là où nous trouverons armes, munitions et de quoi nous vêtir pour passer inaperçus.


  —Et on fait quoi pour les neutraliser, vos deux kereboss?


  Zofia reçut alors un autre message de Fletcher Christian.


  —«C’est à vous de jouer, Jack», lut-elle à voix haute.


  —Génial, maugréa Jack. Ils sont deux et ils sont armés. Et moi, je ne dispose que de mes poings et d’une infirmière plutôt chétive.


  —Les apparences sont parfois trompeuses, Jack, dit Zofia. Ma sœur et moi avons reçu un entraînement de l’armée russe.


  —Tout est parfait alors, ironisa Jack.


  Après avoir pris une grande inspiration, le truand et l’infirmière franchirent l’angle du couloir et se dirigèrent ensemble vers les kereboss. Zofia attrapa son badge de sécurité, qu’elle portait autour du cou, et se prépara à l’exhiber devant les gardes. Ces derniers levèrent tout de même leurs armes à l’approche de l’homme et de la femme.


  —Vous n’avez rien à faire ici, aboya l’un des kereboss.


  —Infirmière Korallov, s’identifia Zofia. Niveau de sécurité zéro-trois. Je dois voir les deux patients.


  Le kereboss qui n’avait pas encore parlé pointa le canon de son pistolet-mitrailleur en direction de Jack.


  —Identification! ordonna-t-il au truand.


  Celui-ci jeta un regard hésitant à Zofia.


  —Euh… Kinésithérapeute Soho, bredouilla-t-il, surpris par la question. Niveau de sécurité… zéro-trois. Je dois… euh, je dois… masser les deux patients…


  Zofia lui jeta un regard étonné. Nul doute qu’elle désapprouvait sa trouvaille. Loin d’avoir été dupés, les deux gardes kereboss mirent Jack enjoue.


  —Je le reconnais, dit l’un d’eux. C’est le cobaye du projet Limia1, celui qui s’est échappé!


  Zofia ne perdit pas une seconde. Elle lança son genou contre les parties intimes du premier kereboss. Sous l’effet de la douleur, il se plia en deux. Jack n’eut qu’à tendre la main pour

  agripper son arme. N’ayant pas assez de temps pour retourner le pistolet-mitrailleur contre le second kereboss, il referma solidement sa main autour du canon et releva l’arme d’un mouvement

  brusque. La crosse alla frapper violemment le second garde au menton. D’instinct, celui-ci lâcha son arme et porta les mains à sa mâchoire disloquée. Jack l’acheva d’un crochet du droit à la tempe, puis, prenant exemple sur Zofia, asséna un solide coup de genou au visage de l’autre kereboss, qui se tenait toujours accroupi, les mains entre les jambes.


  —C’est comme ça qu’on fait les choses par chez nous, dit-il en se massant le poing.


  —Kinésithérapeute, hein? fit Zofia avec un demi-sourire.


  —Ne riez pas. Le mien me coûte une fortune!


  Zofia s’empressa d’ouvrir la porte et aida Jack à transporter les deux corps inanimés à l’intérieur. La pièce était en tout point semblable à celle où Jack s’était éveillé. Il y avait une grande armoire ainsi qu’un bureau de travail et une chaise. Sur le bureau reposait un vieil ordinateur. On y trouvait également deux lits, sur lesquels étaient étendus deux jeunes hommes.


  —Ils étaient avec vous dans le poste de surveillance, lui dit Zofia. Nick Amboy et Ian Barstow, ce sont leurs noms.


  —Je ne les reconnais pas.


  —Ce sont eux, ne vous en faites pas. Leurs visages ont simplement changé.


  La jeune femme se glissa entre les deux lits. Amboy et Barstow étaient toujours inconscients.


  —Ils vont bien. Ils sont simplement sous sédatif.


  —Attendez, fit Jack. Si ces gamins sont bien ceux du poste de surveillance, je les ai vus se faire abattre. Le premier a reçu une balle en pleine poitrine. Et l’autre, c’est moi qui l’ai descendu. Je lui ai tiré trois fois dessus et…


  —Je sais, Jack, le coupa Zofia, mais nous disposons des meilleurs médecins ici. Et les blessures de Ian n’étaient que superficielles. Celles au bras et à la hanche n’étaient que de simples égratignures. La balle qu’il a reçue à la hanche a traversé son corps sans atteindre le moindre organe. On dirait que vous avez fait exprès pour ne pas le tuer, Jack.


  —Ou peut-être que je suis simplement un mauvais tireur, répondit Soho. Les blessures de Barstow n’étaient pas mortelles, d’accord, mais il n’y a aucune chance que l’autre, Amboy, ait survécu après avoir reçu une balle en plein cœur.


  —Ce garçon est spécial. Il n’est pas comme nous.


  —Pas comme nous?… Que voulez-vous dire? C’est un extraterrestre?


  —Jack, voyons…


  Zofia déplaça le bras droit d’Amboy, puis releva la manche de son chandail, révélant un étrange tatouagesur son épaule:


  


  37 – Mr. Amboy
U n i t – T . O . G .

  – LP2 – Area CH-854

  S-Memento DE5832174

  ID BL-37-X748X


  —Ces tatouages sont presque toujours visibles dans la zone de traitement, expliqua Zofia, ce qui n’est pas le cas à T-Walls. Là-bas, ils sont camouflés par les projecteurs holographiques. Ces projecteurs peuvent aussi masquer les véritables traits d’une personne. C’est pour cette raison que vous n’avez pas immédiatement reconnu ces deux garçons. Ce sont leurs vrais visages que vous voyez présentement. À T-Walls, ils sont normalement dissimulés sous des masques holographiques.


  La femme sortit un petit appareil de la poche de son sarrau et le passa au-dessus du tatouage. Muni d’un lecteur optique, l’appareil déchiffra les données du tatouage, puis une voix électronique les énonça: «Numéro trente-sept, monsieur Amboy, unité T.O.G. Projet Limia2, section CH-854, mémento de sécurité DE5832174. Identification approuvée: Dowty, Edmond, premier-maître.»


  —Alors, son vrai nom est Edmond Dowty? demanda Jack.


  Zofia fit signe que non.


  —Il n’est pas davantage Edmond Dowty qu’Alexia est Mary Fox.


  Jack ne comprenait pas.


  —Voyez ce code, dit-elle en désignant la série de chiffres débutant pas les lettres DE. Ils font référence à Edmond Dowty, mais en réalité, ce n’est qu’une identification de sécurité. Une sorte de barrière empêchant d’accéder à l’identité réelle du sujet. Le code le plus important sur ce tatouage est celui suivant les lettres TID, qui signifient «True ID», ou véritable identité.


  —Vous voulez dire BL-37-X748X?


  Zofia acquiesça, puis déclara:


  —À en juger par les premières lettres, BL, qui sont en fait des initiales, je crois que Nick Amboy en est réalité Lancaster Bell.


  —Et qui est ce Lancaster Bell?


  —Un émissaire. Un des sept paladins. Il aurait tué la mère de…


  Zofia s’arrêta, se demandant si elle devait continuer. Non, il était trop tôt pour révéler à Jack la véritable identité d’Alexia Lincoln. Jack ignorait qui elle était, de toute façon, et ne comprendrait pas pourquoi elle était si importante.


  —La mère de qui? insista-t-il devant l’hésitation de la jeune femme.


  —D’Alexia, répondit finalement Zofia, celle que vous croyiez être Mary.


  —Vous en êtes certaine?


  —C’est ce qui est inscrit dans le dossier d’Amboy.


  —Et il dit quoi d’autre, son dossier?


  —On y mentionne que… que…


  Zofia hésita une nouvelle fois. Devait-elle dévoiler cet autre fait troublant à Jack? Ne risquait-elle pas de nuire ainsi aux chances de survie d’Alexia? Il y avait gros à parier que Jack refuserait de secourir la jeune femme, s’il découvrait qui elle était réellement et ce qu’elle avait fait.


  —Allez, Zofia!


  Visiblement, Jack était à bout de patience. Elledécida de se lancer, malgré sa réticence.


  —Il est écrit qu’Alexia aurait été complice du meurtre, déclara-t-elle enfin.


  Zofia appréhendait la réaction de Jack, qui ne tarda pas à venir.


  —Quoi? Elle a tué sa propre mère?


  —Non, mais elle a aidé Lancaster Bell à le faire. C’est pourquoi elle s’est retrouvée ici.


  —Et ici, c’est quoi?


  —Je vous expliquerai plus tard.


  —Holà! Pourquoi aider ce garçon s’il est l’assassin de la mère d’Alexia? Ne devrait-on pas le laisser croupir ici?


  —C’est compliqué, Jack, et je n’ai pas le temps de vous expliquer maintenant.


  Jack soupira:


  —J’étais certain que vous me diriez ça.


  Pour éviter qu’il lui pose davantage de questions, la jeune femme s’empressa de poursuivre son analyse:


  —Donc, si Amboy est Lancaster Bell, ça signifie nécessairement que Ian Barstow est Edmond Dowty, le jeune militaire envoyé ici par Philippe pour délivrer Alexia.


  Elle prit une grande inspiration, puis se tourna vers le jeune truand. Ce dernier n’aimait pas l’air qu’affichait maintenant la jeune femme.


  —Le garçon que vous avez descendu de trois coups de feu, Ian Barstow, est l’amoureux d’Alexia.


  —Son amoureux? Il voulait tuer ma sœur… enfin, je veux dire, cette jeune fille, Alexia.


  —Ce n’était pas sa faute, il était programmé pour le faire. De la même façon qu’Alexia était programmée pour vous éliminer.


  Programmée?… se répéta Jack. Il ne pouvait pas trouver de meilleur mot pour définir la façon dont Alexia s’était comportée dans le poste de surveillance. En pointant son arme sur Jack, la jeune femme avait déclaré d’une voix monocorde, à la façon d’un robot: «Nous ne devons pas nous échapper de Tea Walls. Il est temps de corriger cette erreur, comme l’exige le protocole AB45.»


  —Vous faites allusion à ce protocole AB45, dit Jack, qu’Alexia et Barstow ont tous deux mentionné avant de tirer?


  —Exact, répondit Zofia, qui paraissait plus détendue. Les sujets ne peuvent s’échapper de T-Walls. S’ils tentent de le faire, le protocole AB45 intervient et les force à se débarrasser de tous les fuyards et à se suicider ensuite. Il s’agit d’un commandement subliminal, qui a été implanté en eux sous hypnose et auquel ils n’ont pas le choix d’obéir.


  La jeune infirmière sortit cette fois un flacon de sa poche. Ce dernier contenait de petites capsules de forme ronde, ayant la couleur jaune cuivré

  de l’or. Elle ouvrit le couvercle du flacon et fit glisser deux capsules dans sa main, qu’elle laissa ensuite tomber dans la bouche ouverte des jeunes Amboy et Barstow.


  —C’est quoi, ce truc? demanda Jack.


  Mais Zofia garda le silence. Elle releva doucement la tête d’Amboy, puis prit le verre d’eau posé sur la table de chevet et lui donna à boire. Elle se servit ensuite du même verre pour abreuver

  Barstow. Après quoi, elle prit un autre cachet dans le flacon et le tendit à Jack.


  —Prenez ça.


  Le truand lui sourit.


  —Pas avant de savoir ce que c’est, ma belle.


  —Cette gélule renferme de minuscules robots qui ont pour tâche de réparer les cellules endommagées de votre cerveau, expliqua Zofia. La nanotechnologie, vous connaissez? Ces organismes microélectroniques vous rendront vos souvenirs, Jack. Enfin, disons plutôt qu’ils restaureront les parties manquantes de votre mémoire, comme ils le feront aussi pour Amboy et Barstow.


  —Quelles parties manquantes? Je me souviens de tout.


  —Sauf du jour où nous nous sommes rencontrés, rétorqua Zofia en insistant d’un geste pour qu’il prenne la pilule dorée.


  Jack fit une moue de dégoût.


  —Vous croyez vraiment que je vais avaler ces saletés de robots?


  —Ne vous inquiétez pas, fit-elle pour le rassurer, ils ont la taille d’une molécule. Votre organisme les éliminera dès qu’ils auront accompli leur boulot.


  —Vous en êtes certaine? Si je finis avec l’intelligence d’une fougère ou si je me mets à caqueter comme une poule, je vous en tiendrai personnellement responsable, ma jolie!


  —Ils ne s’attaqueront pas aux parties saines de votre cerveau. Leur unique objectif est de réparer les dommages que le zharvirus a fait subir à votre hippocampe.


  —Vous parlez du même virus qui transforme les gens en zombies?


  Zofia approuvadu chef.


  —Les Shattam s’en servent également pour contrôler la mémoire de leurs sujets, ceux des projets Limia1 et2. Ce virus vous a été inoculé, Jack, ainsi qu’aux sujets de T-Walls, comme Nick Amboy, Ian Barstow et Alexia Lincoln. Les Shattam ont prévu se servir d’une souche plus virulente pour transformer la population en morts vivants et ainsi accomplir leur fameuse

  Apocalypse.


  —Si j’en crois cette vision du futur que j’ai eue, intervint Jack, je suis immunisé contre ce truc, tout comme mes frères et sœurs.


  —C’est votre mère, Helen Redford, et son mari, Mark Fox, qui ont créé le zharvirus. Au départ, ils pensaient que leurs recherches serviraient au traitement de certains cancers. Lorsqu’ils ont appris quel était le véritable objectif des frères

  Shattam, ils ont tenté de tout détruire: ils ont mis le feu à leur laboratoire et se sont débarrassés de tous les échantillons du virus.


  —De presque tous, apparemment, la corrigea Jack.


  —Si votre famille et vous êtes immunisés, poursuivit Zofia, c’est probablement que Helen et Mark ont réussi à modifier le zharvirus afin de le rendre inoffensif pour un certain groupe de personnes, peut-être des gens qui sont du même sang qu’eux. Ce serait logique, non?


  —Comment les Shattam ont-ils réussi à m’inoculer cette saleté alors? Si j’ai bien compris, c’était nécessaire pour modifier ma mémoire, non?


  —La première souche du virus, celle qui n’est pas mortelle, n’a subi aucune modification de la

  part de Helen et de Mark, vous n’êtes donc pas immunisé contre celle-ci. Votre mère et Mark Fox ont uniquement remanié les souches subséquentes,

  qui sont les plus dangereuses. Les Shattam ont réussi à manipuler votre mémoire grâce au tout premier virus, mais jamais ils ne pourront vous réduire à l’état de zombie, car vous êtes protégé contre les souches plus…


  Zofia n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Amboy s’éveilla en sursaut, paniqué, à la recherche d’air. L’infirmière l’aida à se relever, puis à reprendre son souffle.


  —Ça va aller, lui dit-elle sur un ton apaisant, alors que le garçon recommençait à respirer plus normalement. Ça va aller.


  La seconde d’après, ce fut Ian Barstow qui ouvrit les yeux. Dès qu’il eut reprit conscience, il balaya la petite pièce du regard et aperçut Nick Amboy. Ses yeux s’écarquillèrent. Barstow grimaça

  de colère et, malgré son état encore précaire, bondit hors de son lit et se jeta sur lui.


  —Je vais te tuer, sale pourriture! lança-t-il àl’intention de Nick Amboy.


  chapitre 5


  Los Angeles

  Jour 2 de l’Apocalypse


  Joana et Owen se trouvaient enfermés dans un entrepôt à l’extérieur de la ville. L’édifice appartenait sans doute aux frères Shattam. C’est là que les avait conduits le chauffeur de la limousine, la veille, après leur petite aventure au siège social de la Shattam International. À leur arrivée, ils avaient été séparés de Jimmy, qu’un groupe de mercenaires de L & L s’était chargé de sortir du véhicule et d’escorter vers un autre bâtiment.


  Jimmy était toujours vivant, mais avait perdu beaucoup de sang à cause de ses blessures. Il devait être soigné le plus rapidement possible, selon Joana, sinon il risquait de ne pas s’en sortir. Elle n’en avait rien dit à Owen, ce n’était pas nécessaire; le jeune homme se rendait très bien compte de la situation, même s’il se montrait réticent à l’admettre: son frère était dans un sale état, et ses chances de survie n’étaient pas des meilleures.


  —Où l’emmenez-vous? avait crié Owen aux hommes.


  Il ne reçut aucune réponse. Tout ce que cela lui valut, ce fut un coup de poing dans l’abdomen, administré par le chauffeur. Owen encaissa le coup, et il s’apprêtait à répliquer lorsque son agresseur fut rejoint par deux hommes de L & L, armés jusqu’aux dents. À la pointe du fusil, on les obligea, Joana et lui, à avancer jusqu’au plus gros bâtiment, dont les larges portes coulissantes en métal étaient ouvertes. Lorsque Owen, Joana et les trois hommes eurent franchi l’ouverture, le chauffeur referma les deux portes derrière eux et les verrouilla à l’aide d’un cadenas. L’homme disparut ensuite dans un petit bureau et laissa Joana et Owen en compagnie des deux mercenaires qui, après les avoir obligés à s’agenouiller, les menottèrent aux tuyaux de la plomberie. Les deux hommes firent ensuite glisser des sièges sur le sol et s’y installèrent, leurs armes et leurs regards braqués sur leurs prisonniers.


  —Qu’avez-vous fait de mon frère? demanda de nouveau Owen.


  Les mercenaires demeurèrent impassibles. L’ordre qu’on leur avait donné était de garder un œil sur Joana et Owen et, en bons soldats qu’ils étaient, c’était tout ce qu’ils comptaient faire. Une trentaine de minutes plus tard, les lumières s’éteignirent et ne se rallumèrent plus de la nuit.


  Le lendemain matin, lorsque le soleil se leva, Joana et Owen constatèrent que les deux mercenaires chargés de les surveiller n’avaient pas bougé. Ils étaient toujours assis sur leurs sièges et continuaient de les fixer avec le même air indifférent. Pendant la journée, on leur donna à boire, et ils furent nourris de petits gâteaux secs. Les deux gardes de L & L furent relevés par deux autres au début de la matinée.


  Ils eurent à patienter encore une heure avant d’obtenir enfin quelques réponses à leurs questions, et l’homme qui les leur donna n’était pas n’importe qui: celui qui fut accueilli dans l’entrepôt par le chauffeur de la limousine n’était nul autre que Johnny Caesar, le frère de Joana. Anthony Caesar, leur oncle à tous les deux, l’accompagnait.


  —Vous êtes encore ici? leur demanda Joana en les voyant approcher.


  L’un était gros et petit, l’autre était grand et costaud.


  —Ça te surprend? fit Johnny, le tout en muscles.


  —Non, pas vraiment, répondit sa sœur. Je savais que Leonard ne vous emmènerait pas avec lui.


  —Nous emmener? répéta Anthony Caesar. Mais où donc?


  Joana éclata de rire.


  —Quelle est la situation, là dehors? leur demanda-t-elle. C’est déjà commencé?


  Johnny et Anthony échangèrent un regard.


  —Les premiers cas sont apparus hier, répondit Johnny. Déjà, c’était l’hécatombe. Le virus s’est propagé en Europe ce matin. Quant aux pays d’Afrique et d’Amérique du Sud, ils sont pratiquement décimés. William et Leonard Shattam ont quitté Los Angeles hier pour Tartarus, le seul endroit encore sûr dans le monde.


  —Tartarus? fit Anthony Caesar, qui entendait ce nom pour la première fois. Mais qu’est-ce que c’est que ça?


  —Apparemment, ils ne vous ont pas tout dit, hein, cher oncle?


  Anthony jeta un regard mauvais en direction de sa nièce.


  —Tartarus est un repaire souterrain situé à l’extrême est de la Russie, expliqua Johnny pour son oncle. Les Shattam ont prévu s’en servir comme d’un refuge, le temps que le projet Mirage soit mis à exécution.


  —Le projet Mirage? fit Anthony.


  —Maintenant que Leonard et son père, William, ne sont plus là, c’est à Claudius Shattam, le quatrième frère, que nous devrons nous en remettre. Il est colonel dans l’armée. Sa mission est de contenir la pandémie et d’exterminer le plus grand nombre de contaminés possible. C’est aussi la tâche qui reviendra aux centaines de milliers d’hommes de Legions & Legionnaires une fois qu’ils auront tous atteint le continent et se seront ralliés au contingent du colonel Shattam. Aussitôt le nettoyage terminé, Claudius Shattam prendra la tête du gouvernement, enfin, de ce qu’il en restera, en attendant le retour de William Shattam et de ses autres fils. Son mandat, et le nôtre, sera de sécuriser les États du Nord-Est les moins touchés, puis d’instaurer un nouveau régime politique. Les États ainsi regroupés formeront un nouveau territoire qui portera le nom de…


  —Mirage, compléta Joana à la place de son frère. Le petit empire personnel des frères Shattam, n’est-ce pas? Les autres nations ayant été dévastées par la pandémie, plus personne ne s’opposera à eux. Ils rebâtiront le monde à leur façon. Ils en seront à la fois les créateurs et les dirigeants. Ils seront sans doute les seuls à disposer encore d’une armée, les mercenaires de L & L et les soldats de Claudius Shattam ayant reçu un vaccin les protégeant contre le zharvirus.


  —Mais nous avons aussi reçu ce vaccin, non? fit Anthony Caesar.


  Johnny hocha la tête.


  —Nous sommes immunisés contre le virus, confirma-t-il, mais pas contre les balles.


  En disant ces mots, Johnny dégaina son pistolet et fit feu sur son oncle sans la moindre hésitation. Anthony Caesar s’écroula sur le sol; une balle s’était logée en plein milieu de sa poitrine. Les deux mercenaires de L & L chargés de surveiller Joana et Owen restèrent figés sur place l’espace d’une seconde, puis pointèrent leurs armes en direction de Johnny, l’air de se demander si leur chef n’était pas soudain devenu fou. Johnny leur adressa un petit sourire avant de lever le bras dans leur direction et de les abattre à leur tour.


  —Johnny, mais…


  Joana n’eut pas le temps de finir sa phrase. Le chauffeur de la limousine qui les avait conduits jusque-là apparut dans l’entrepôt, un pistolet-mitrailleur à la main. Johnny lui tira dessus, mais le manqua de peu. Comprenant que son chef avait perdu la tête et qu’il semblait prêt à le descendre, le chauffeur appuya sur la détente de son arme et fit pleuvoir les balles sur lui. Johnny parvint à esquiver la première salve après s’être jeté par terre, mais fut atteint mortellement par la deuxième, qui lui arracha une partie de la cuisse et du genou. L’artère fémorale avait été touchée, çane faisait aucun doute.


  —Johnny! s’écria Joana en tentant de se défaire de ses menottes.


  Caesar allait se vider de son sang. Plus rien ne pouvait le sauver. Se tournant vers Joana, il lança vers elle son arme ainsi qu’un petit trousseau declés.


  —Tire-toi d’ici, Joanie!


  Mais le chauffeur n’avait pas l’intention de leur faciliter la tâche. Cette fois, il pointa son arme vers la jeune femme. Joana se servit des clés pour ouvrir les menottes et en libérer ses poignets. Elle tendit ensuite le trousseau à Owen, mais avant que ce dernier ait pu l’attraper, le chauffeur tira dans leur direction.


  —Baisse-toi! hurla Joana.


  Owen fléchit les genoux en même temps que la jeune femme et tous deux évitèrent de justesse les projectiles, qui allèrent se loger quelques

  centimètres plus haut, dans le mur. Joana ne perdit pas une seconde: elle empoigna solidement l’arme de son frère et visa le crâne du chauffeur. Il ne lui fallut qu’une seule balle pour le terrasser. Yeux écarquillés, raide comme un pieu, il tomba à la renverse, un trou de la grosseur d’un dix cents visible au milieu de son front.


  Owen s’empressa de retirer ses menottes et se précipita auprès de Johnny Caesar en compagnie de Joana.


  —Où est mon frère? demanda-t-il à Johnny en s’agenouillant près du blessé. Où est Jimmy?


  Johnny Caesar avait peine à garder les yeux ouverts. Une quantité phénoménale de sang continuait de s’échapper de sa plaie ouverte.


  —Il… Il n’a pas survécu…, murmura Johnny. Ton frère est mort.


  Owen resta sans mot. Le regard fixe, il se releva, incapable de croire à ce qu’il venait d’entendre. Johnny Caesar venait de leur sauver la vie. Pourquoi mentirait-il au sujet de Jimmy? Owen devait se rendre à l’évidence: son frère ne s’était pas remis de ses blessures, et il était bel etbien mort.


  Ce fut ensuite au tour de Joana, toujours agenouillée elle aussi, de s’adresser à son frère.


  —Johnny! Mais qu’est-ce que tu as fait?!


  Elle entoura son frère de ses bras et le serra contre elle.


  —Tu es… Tu es toujours ma petite… sœur, déclara-t-il péniblement.


  —Il faut te conduire à l’hôpital, Johnny.


  Caesar fit non de la tête.


  —Va-t’en, Joana… pendant qu’il en est encore temps.


  —Mais je ne peux pas te laisser ici!


  —C’est… C’est trop tard pour moi. Une voiture t’attend… Elle est garée de l’autre côté de la barrière, devant l’édifice principal. Je l’ai interceptée avant d’arriver ici. Holly Morris, ta copine flic, t’a retrouvée grâce à l’émetteur de repérage que tu portes sur toi. Evelyn Fox est avec elle.


  Owen sembla soudain reprendre vie.


  —Evelyn? Evelyn est avec elle? Comment va-t-elle?


  Mais Johnny, sachant qu’il ne lui restait plus beaucoup de temps, n’accorda d’attention qu’à sa sœur.


  —Ils… ont assassiné notre père, lui confia-t-il.


  Pour s’assurer la complicité de Joana, Leonard Shattam avait kidnappé son père, Marcus Caesar, et avait menacé de s’en prendre à lui si la jeune femme ne lui obéissait pas.


  Joana secoua la tête, en larmes, tandis que son frère ajoutait:


  —Ils ne peuvent plus rien contre la famille Caesar désormais. Tu es libre, Joanie… Tu es libre.


  —Johnny, tu ne peux pas m’abandonner, jen’ai plus personne.


  Il sourit faiblement.


  —Tu as cette crapule de Jack. Tâche de le retrouver. Il… Il s’occupera de toi. C’est ton mari…


  Il y eut un silence, pendant lequel Johnny tenta de reprendre son souffle.


  —Fais gaffe, Joanie, la prévint-il en refermant tout doucement les yeux. Il y a tout un tas de… de contaminés à l’extérieur.


  —Je ferai attention, Johnny, lui promit-elle.


  Johnny Caesar exhala son dernier souffle dans les bras de sa sœur. La jeune femme posa un baiser sur son front.


  —Joana, l’interpella Owen qui se trouvait déjà devant les portes cadenassées de l’entrepôt. Allez, il faut filer d’ici!


  chapitre 6


  Tartarus
Mine de Vakhta, la Kolyma
Extrême est de la Russie


  À la suite de sa mésaventure avec Joana Caesar et les deux frères Fox au siège social de la Shattam International, Leonard Shattam s’était empressé d’aller retrouver son père, William, à l’aéroport de Los Angeles. Après les formalités d’usage, tous les deux s’étaient envolés à bord de leur jet privé pour Anchorage, en Alaska. Avec l’autorisation du gouvernement russe, ils s’étaient ensuite rendus à l’aéroport d’Anadyr, dans l’extrême est de la Russie, où un troisième avion privé les attendait pour les conduire dans les terres hostiles de la Kolyma. «Kolyma, Kolyma, ô planète enchantée! L’hiver a douze mois, tout le reste c’est l’été», dit une maxime russe.


  Pendant le règne de Staline, ce territoire arctique hébergeait bon nombre de camps de travaux forcés, connus surtout sous le nom de «goulags». Difficile d’accès, cette région fut jugée idéale par les Shattam pour y accueillir le site de Tartarus. Le bâtiment souterrain fut construit, au coût de plusieurs milliards de dollars, dans la mine abandonnée de Vakhta. Aussi surnommé «la fosse» par les Shattam et leurs hommes de confiance, le site de Tartarus était à peine visible à la surface. Tel un iceberg, la plus grande partie de sa structure demeurait invisible. Camouflé sous terre, le bâtiment s’enfonçait à des centaines de mètres de profondeur, et sa superficie s’étendait sur plusieurs kilomètres carrés. La plus vaste portion de l’espace, celle qui était consacrée à la ville carcérale de T-Walls, se trouvait tout au fond de la fosse, au dernier étage. Au-dessus du dôme céleste recouvrant T-Walls, que seule atteignait la tour de Shattam Pharma, se trouvaient le pavillon de quarantaine, de même que plusieurs autres étages dits «cliniques».


  Ces étages servaient de zones de traitement, où Rawicz et ses agents NAD —diminutif du terme russe nadziratel qui signifie «gardien de prison ou de camp»— de la division AC s’occupaient de programmer ou de reprogrammer les sujets des unités T.O.G. et K.O.S. Plus haut, on trouvait l’hôpital et le labo, ainsi que la chambre des prophètes, où reposaient les cent devins reliés au système vaticinateur.


  Les premiers étages étaient réservés quant à eux aux centres d’opérations et de surveillance. C’était aussi là que se trouvaient le quartier des employés ainsi que les luxueux appartements de Zachary Shattam. Le palier situé le plus près de la surface servait d’entrepôt. On y avait stocké une quantité impressionnante de vivres, qui

  serviraient à nourrir les Shattam et leurs hommes

  le temps que durerait la pandémie. Avant de quitter le site de Tartarus, il leur faudrait encore attendre que l’ordre soit rétabli dans le nord-est des États-Unis, et que les contaminés de cette région aient été complètement anéantis par l’armée de Claudius Shattam. Ce nettoyage risquait de durer plusieurs années.


  La piste d’atterrissage et les bâtiments de la petite ferme, auxquels on avait volontairement donné un aspect décrépit, étaient les seules structures apparentes à la surface. La piste

  d’atterrissage n’était visible que de nuit, grâce aux éclairages, et était disponible seulement une fois par mois, lorsqu’un transport de marchandises ou d’employés était attendu.


  C’est sur cette piste que se posa l’avion dans lequel avaient pris place Leonard Shattam et son père. Une fois qu’ils furent descendus de l’appareil, ils prirent la direction de l’étable, sous laquelle se trouvait l’accès principal au site de Tartarus. Vêtu d’épais manteaux et de bottes doublées, père et fils parcoururent au pas de course la distance les séparant du bâtiment, en compagnie des deux pilotes qui avaient fait le voyage avec eux. À l’intérieur, ils furent accueillis par un trio de kereboss en uniforme —ni plus ni moins que des mercenaires engagés à grands frais, dont le visage était caché par un casque à visière miroir. Les kereboss avaient pris l’initiative d’appeler l’ascenseur menant aux étages inférieurs. Sans leur adresser le moindre regard ni la moindre parole, les Shattam et leurs pilotes s’engouffrèrent dans la cabine. Quelques secondes plus tard, les portes s’étaient refermées et les sentinelles kereboss, transies par le froid de la Kolyma, retournaient à leur poste, derrière les deux battants de la porte de l’étable.


  Les portes de l’ascenseur se rouvrirent au deuxième étage, celui où vivaient la plupart des employés.


  —Nous n’avons plus une seconde à perdre, déclara Leonard Shattam en sortant de la cabine.


  Il fut le premier à serrer la main de son frère Zachary ainsi que celle de Rawicz, leur garde du corps personnel. William et les deux pilotes

  saluèrent à leur tour Zachary, et tous se dirigèrent vers l’escalier qui menait au centre d’opérations.


  —Des nouvelles de Zebra Shark? demanda Leonard à son frère.


  —Il est arrivé ce matin de Berlin, l’informa Zachary alors qu’ils descendaient l’escalier.


  —Il nous a débarrassés des émissaires? demanda William derrière eux.


  Zachary secoua la tête.


  —Julius et Maïa sont toujours vivants. June, April et Iago n’étaient pas au rendez-vous. Seul Martis est mort.


  Leonard se renfrogna.


  —Où est Lancaster Bell? demanda-t-il.


  —Edmond Dowty lui a tiré dessus, mais son pouvoir d’autoguérison lui a sauvé la vie. Il repose en bas, dans la zone de traitement numéro deux.


  —Il a retrouvé la mémoire?


  —Non, pas encore, affirma Zachary.


  —Bien, et ça doit demeurer ainsi. S’il récupérait un jour ses souvenirs, ses petits copains émissaires n’auraient plus aucun mal à le localiser. Réduire Bell à l’état de tétraplégique ne suffit pas. Ça ne le prive que d’une partie de ses pouvoirs. Si au moins nous avions trouvé un moyen de brouiller leurs communications télépathiques!


  —Nous avons bien essayé de créer un champ de force en utilisant l’énergie déployée par le système vaticinateur, expliqua Rawicz, mais ça n’a pas fonctionné.


  Aussitôt entré dans le centre d’opérations, Leonard se dirigea vers la console du contrôleur principal.


  —Où en sommes-nous? demanda-t-il à l’homme coiffé d’un casque d’écoute qui se trouvait derrière la console.


  —La pandémie progresse sur tous les continents, monsieur, l’informa ce dernier sans quitter les écrans des yeux. Les premiers cas sont apparus il y a une heure en Australie. Les régions les moins gravement touchées restent encore le nord et l’est de la Russie, mais ce sera bientôt chose du passé.


  —Une chose est sûre, observa Leonard, le virus ne fera aucun ravage dans la Kolyma. Il n’y a personne ici, et il fait beaucoup trop froid. Nous devrions nous en sortir. Tout le monde a reçu son vaccin?


  —Oui, monsieur.


  —Quelles sont les pertes à l’heure actuelle?


  L’homme au casque d’écoute consulta une fois de plus ses écrans.


  —Plus de quatre-vingt-dix pour cent des gens atteints ne survivent pas. Ils succombent quelques minutes seulement après l’infection. Les trois pour cent qui restent se transforment en…


  L’homme hésita, ce qui fit soupirer Leonard:


  —N’ayons pas peur des mots, voulez-vous?


  —Oui, monsieur. Ils se transforment en zombies, monsieur.


  Leonard se tourna alors vers Rawicz.


  —Il est temps d’éveiller nos sujets et de leur injecter la seconde souche du zharvirus. Quelle quantité de solution vous faut-il pour contrôler leur mémoire?


  —Zéro virgule trois microlitre de solution, répondit Rawicz.


  —D’accord. On trouve bien une dose complète de la deuxième souche dans leur bracelet, n’est-ce pas?


  —Oui, monsieur. Un microlitre et demi de solution.


  —Très bien, se réjouit Leonard. Donnez l’ordre d’évacuation aux agents NAD et aux sentinelles kereboss toujours en poste à T-Walls, et procédez ensuite à l’injection. Nos deux unités de prisonniers retrouveront la mémoire grâce au zharvirus, mais ce ne sera que pour une courte durée. D’ici quelques heures, tout sera terminé, là en bas, ils se seront tous entretués. T-Walls sera ensuite à nous, messieurs, le temps que tout redevienne calme là-haut.


  —Combien de temps pouvons-nous tenir ici? demanda William Shattam à son fils Zachary.


  —En comptant la nourriture que nous récupérerons au niveau carcéral? Trois ans et demi environ.


  —Ce sera plus que suffisant, soutint Leonard. Selon nos prévisions, le projet Mirage devrait être prêt à être lancé d’ici deux ans. Et ensuite, à nous le monde! Un monde épuré, qui ne sera régi que par nous. Je sais que le sacrifice est grand, messieurs, mais aux grands maux les grands remèdes. Cette planète a besoin d’hommes tels que nous pour survivre. Lorsque nous quitterons cet endroit pour gagner le nouveau royaume de Mirage, le temps des guerres et du terrorisme sera révolu. Lanature reprendra ses droits et la Terre respirera de nouveau. Seul l’humain aura disparu. Et lorsque la planète aura enfin pansé ses blessures

  et que les humains vivront tous en paix, nous serons considérés comme des libérateurs, il ne peut en être autrement.


  —Nous procéderons à l’injection dans H moins trente minutes, monsieur! annonça soudain le contrôleur principal.


  Un large sourire se dessina alors sur les traits de Leonard Shattam. La seconde étape de son projet suprême allait enfin se réaliser.


  chapitre 7


  Los Angeles

  Jour 2 de l’Apocalypse


  Une fois que le cadenas eut cédé sous les balles de Joana et que les portes en métal furent ouvertes, la jeune femme et son compagnon ne tardèrent pas à quitter l’entrepôt. Tous les deux s’étaient mis d’accord: il serait toujours temps plus tard de pleurer leurs morts, mais pour l’instant, ils devaient sauver leur peau. D’autres gens comptaient sur eux.


  Heureusement, il ne semblait y avoir aucun autre mercenaire de L & L à l’extérieur, et la barrière qui entourait le bâtiment étaient restée ouverte, autre cadeau de Johnny Caesar. Mais à titre posthume, celui-là.


  Ils trouvèrent la voiture de l’agent Holly Morris à l’endroit qu’avait désigné le frère de Joana. À bord, Owen fut heureux de découvrir sa sœur Evelyn. Johnny n’avait pas menti, preuve supplémentaire qu’il avait également dit la vérité à propos de Jimmy. Owen se devait d’annoncer la mauvaise nouvelle à Evelyn, mais s’en sentait incapable.


  —Il me fait plaisir de vous revoir, agent Morris, dit Joana en prenant place sur le siège du passager.


  Owen, quant à lui, s’installa sur la banquette arrière, là où se trouvait sa sœur.


  —Où est Jimmy? demanda aussitôt celle-ci.


  Owen ne répondit pas tout de suite, mais, juste à son air, Evelyn comprit que quelque chose n’allait pas.


  —Parle-moi, Owen! le somma-t-elle. Où est-il?


  —Nous avons eu de petits ennuis, lui avoua Owen.


  —Des ennuis? Quel genre d’ennuis?


  —Jack n’a pas simplement disparu, il a été enlevé. Jimmy et moi avons rendu une petite visite aux gars qui le détiennent.


  —Et alors? Vous l’avez retrouvé?


  Owen fit non de la tête.


  —Il y a eu un petit problème. Les mecs étaient… armés.


  —Quoi? Qu’est-ce que tu veux dire? Jimmy aété blessé?


  Owen la fixa sans rien dire, puis secoua lentement la tête. Le message était clair.


  —Non! s’écria Evelyn. Non, c’est pas possible! Il n’est pas mort? Dis-moi qu’il n’est pas mort, Owen!


  —J’ai perdu mon frère aussi, annonça Joana, autant pour Evelyn que pour l’agent Morris. Tout ça est bien triste, mais pour l’instant, il faut penser aux vivants.


  —Comment pouvez-vous dire ça? s’indigna Evelyn. Et puis d’abord, qui êtes-vous?


  —Son nom est Joana Caesar, dit Owen. Elle nous a aidés, Jimmy et moi. Son frère, avant de mourir, nous a dit que Jimmy était mort, et je le crois.


  —Foutaises! Jimmy est toujours vivant, j’ensuis certaine!


  —Il est mort, insista Owen.


  —Tu n’en sais rien! Tu l’as vu? Il était avectoi?


  —Il était salement amoché, Evelyn. Après la fusillade, nous avons été transportés ici à bord d’unelimousine, et déjà je savais qu’il ne survivrait pas, même si je n’osais pas me l’avouer à moi-même. On ne survit pas à ce genre de blessures, tu peux me croire.


  —Non! hurla cette fois Evelyn, hystérique. Jerefuse de te croire! Je refuse!


  Elle asséna plusieurs coups à Owen avant que ce dernier ne se décide à lui agripper les bras pour la maîtriser. Elle souffrait tout autant que lui. Le garçon aurait voulu chasser sa douleur, ou l’apaiser, à tout le moins, mais ignorait comment procéder. Il se contenta de l’attirer à lui et de la serrer dans ses bras.


  —Je refuse…, murmura Evelyn tout en pleurant.


  —Je sais, Evie, je sais.


  À l’avant du véhicule, Joana et Holly Morris demeuraient silencieuses. Une fois que la jeune Evelyn se fut relativement calmée, Joana se tourna vers la policière:


  —Il faut partir.


  Holly Morris acquiesça.


  —Où allons-nous?


  Joana haussa les épaules, tout en continuant de fixer le vide à travers le pare-brise.


  —Aucune idée.


  —La ville grouille de zombies, l’informa Holly. Ils se nourrissent à même les cadavres, mais à la façon dont ils nous poursuivent depuis deux jours, j’ai l’impression qu’ils préfèrent les vivants.


  —Où avez-vous retrouvé la fille?


  —Evelyn? À l’école, comme vous me l’aviez dit. Je l’attendais à la sortie des classes, hier. J’ai bien vu qu’elle ne me faisait pas confiance. Même avec ma plaque, c’était peine perdue. On n’aime pas beaucoup les flics chez les Fox-Sherwood, si vous voyez ce que je veux dire. J’ai cru que je ne réussirais jamais à la convaincre de venir avec moi, mais c’est alors que les premiers zombies se sont manifestés. Elle s’est montrée beaucoup moins réticente à monter dans ma voiture quand un couple de professeurs s’est précipité vers elle en grognant.


  L’agent Morris tourna la tête à ce moment et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Evelyn était sous le choc. Elle ne pleurait plus et avait cessé de s’agiter, mais demeurait soudée à son frère.


  —Elle m’a obligée à la ramener chez elle, poursuivit Holly, mais lorsque nous sommes arrivées là-bas, les zombies avaient déjà investi l’endroit. Nous avons échappé de justesse aux domestiques, qui souhaitaient nous apprêter façon tartare.


  —Merci pour ce coup de main, lui dit Joana.


  —C’est rien. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que ces salauds de Shattam ont fait assassiner mes deux partenaires alors qu’ils escortaient Rawicz, le type chargé de vous surveiller. Lucius était tout près de la retraite, et le pauvre Jason Bird commençait à peine sa carrière. C’est impardonnable. Je n’en ai pas fini avec eux.


  On entendit soudain des grognements derrière la voiture. Joana regarda dans le rétroviseur et aperçut un groupe de zombies qui avançaient lentement vers eux. Leurs regards étaient vides, et leur peau affreusement blême, presque bleue. Leurs vêtements étaient souillés de sang et de morceaux de chair. Apparemment, ils n’en étaient pas à leur premier repas. Les bras en avant, les mains recroquevillées, ils marchaient d’un pas traînant tout en émettant des sons gutturaux à glacer le sang.


  —Vous avez raison, il faut partir, lança Holly Morris d’une voix détachée, comme si la vision des zombies ne l’effrayait plus. Vous savez, quand on en a vu un, on les a tous vus, ajouta-t-elle pour sa voisine en constatant que celle-ci s’étonnait de son sang-froid.


  La femme fit démarrer le moteur de la voiture. Les zombies, derrière, n’étaient plus qu’à quelques mètres.


  —Mais bon dieu! s’exclama Owen, calé dans la banquette, vous vous décidez ou quoi?


  —Il est plutôt facile de les distancer, le rassura Holly en appuyant sur l’accélérateur.


  La voiture s’éloigna du groupe de contaminés, puis s’engagea vers l’est dans Garvey Avenue.


  —Après Valley Boulevard, nous emprunterons l’autoroute San Bernardino, qui mène à l’extérieur de la ville, dit l’agent Morris à ses passagers. Mieux vaut éviter les milieux urbains. Le calcul est facile: plus de gens, plus de zombies. J’aiun copain qui est shérif à Hastings Horizon. Ila tout un arsenal dans sa cave et un poste CB que nous pourrons utiliser.


  —Le shérif Gardner? demanda Owen.


  L’agent Morris fixa le jeune homme dans sonrétroviseur.


  —Tu le connais?


  chapitre 8


  Site de Tartarus

  Jour 2 de l’Apocalypse


  —Je vais te tuer, sale pourriture!


  Jack retrouva à son tour la mémoire au moment où Barstow s’élançait vers Amboy. Il se souvint de Zofia, et de leur conversation dans la voiture. C’est la jeune femme qui l’avait convaincu de braquer cette banque et de se laisser prendre par la police. Les flics l’avaient conduit à l’hôpital, mais les Shattam s’étaient arrangés pour qu’il soit transféré dans leur propre clinique privée. Ils l’avaient soigné, puis expédié ici, dans cet endroit, pour l’intégrer au projet Limia1 de ReCOV, une entreprise du clan Shattam. Branché à un super ordinateur, il avait vécu son futur. Un futur peuplé de zombies, dans lequel tous ses proches étaient condamnés. Mais heureusement, un type du nom de Fletcher Christian était intervenu pour le sortir de là, pour lui faire reprendre contact avec la réalité.


  Jack demeurait immobile, incapable de faire le moindre mouvement, alors que tous ses souvenirs remontaient à la surface. Devant lui, Ian Barstow et Nick Amboy en étaient venus aux poings. Larage de Barstow dépassait largement celle d’Amboy. Ce dernier frappait lui aussi, mais avec beaucoup moins de vigueur que son adversaire.


  


  —Jack, empêchez-les de se battre! le supplia Zofia.


  Jack sortit de sa torpeur et se précipita vers les deux garçons. Il empoigna Barstow par le col de sa chemise et le tira vers l’arrière.


  —Du calme, mon jeune ami! intima-t-il à Ian en l’éloignant d’Amboy.


  Le garçon n’avait que faire de ses ordres. Sa blessure à la hanche avait commencé à saigner et imbibait le bandage qui entourait sa taille, mais il ne s’en rendait même pas compte. Il était aveuglé par sa colère, et sa force n’en était que décuplée. Il repoussa aisément Jack et bondit de nouveau sur Amboy, qui cette fois l’attendait de pied ferme. Les deux garçons roulèrent au sol et continuèrent à se rouer de coups.


  —Tu n’avais pas le droit! rugit Barstow en assénant un direct du droit à Amboy. Tu as bousillé sa vie!


  —J’ai bousillé la tienne, plutôt! rétorqua ce dernier en ripostant d’un crochet du gauche.


  Barstow parvint à esquiver le coup suivant et frappa son adversaire au visage de ses deux poings. Amboy parut ébranlé, mais il n’avait pas l’intention d’en rester là.


  —Ça suffit maintenant! déclara-t-il.


  Amboy saisit brusquement les poignets de son opposant et parvint à l’immobiliser. Il fixa ensuite son regard à celui de Barstow et s’écria, comme s’il s’agissait d’un ordre:


  —Éloigne-toi!


  Barstow fut aussitôt repoussé vers l’arrière. Mû par une force mystérieuse, le jeune homme traversa la pièce sans toucher sol, pour aller s’écraser contre un des murs de la chambre. Lorsqu’il retomba par terre, il était toujours conscient, mais fortement ébranlé. Zofia se porta à son secours, tandis que Jack se dirigea vers Amboy. Il l’aida à se relever.


  —Comment tu as fait ça? lui demanda Jack en lui tenant toujours fermement le bras.


  Amboy se contenta de secouer la tête.


  —C’est un démon, répondit Barstow à sa place.


  —Un démon? fit Jack en se tournant vers lui. Mais qu’est-ce que tu me chantes là?


  —Il a des pouvoirs, expliqua Barstow. Des pouvoirs qui lui permettent de prendre possession de votre cerveau.


  Jack se mit à rire.


  —Et puis quoi encore?


  —Il vient du futur, ajouta Barstow avec aplomb.


  Visiblement, il avait récupéré ses souvenirs, tout autant que Jack et Amboy.


  —Je suis en train de rêver, souffla Jack. Christian, si vous m’entendez, débranchez-moi de ce truc, voulez-vous?


  —Non, tout ça est bien réel, déclara enfin Amboy. Les Shattam se sont amusés avec vous, Jack, tout autant qu’avec nous. Vous n’êtes qu’un pion de plus dans leur petit jeu. Mais tout ça est terminé, à présent. J’ai cru être Nicolas Amboy, puis Edmond Dowty, mais toutes ces identités superposées ne servaient en fait qu’à brouiller les pistes. Je sais qui je suis maintenant. Mon nom est Lancaster Bell, alias Septimo. Mes amis et moi sommes chargés de veiller sur la princesse.


  —Une princesse? s’esclaffa Jack. Mais quelle princesse?


  —Nous devons nous assurer que rien ne lui arrivera, poursuivit Amboy, afin que la principauté de Saraçan puisse un jour s’opposer au royaume de Mirage. Elle seule pourra mener le combat contre les Shattam et leur nouvel ordre mondial.


  Barstow tapa lentement dans ses mains. Il feignait d’applaudir.


  —Bravo! Tu as presque réussi à me convaincre, Lancaster!


  Barstow se releva, malgré les protestations de Zofia. Ce faisant, il posa une main sur sa hanche, à la hauteur du bandage, signe qu’il ressentait maintenant la douleur de sa blessure.


  —Ça va, je vais bien, dit-il sans cesser de toiser Lancaster Bell. Je vois qu’il a récupéré son horrible tête, c’est aussi mon cas?


  —Les masques holographiques sont inopérants ici, lui révéla Zofia. Votre visage est redevenu celui d’Edmond Dowty.


  Barstow en parut soulagé.


  —Au moins, comme ça, plus personne ne pourra se méprendre.


  —Votre blessure s’est ouverte, le prévint Zofia. Il me faut regarder ça.


  —Pas maintenant, dit Ian dont la main recouvrait toujours la tache sombre sur son bandage.


  Il s’avança ensuite vers Amboy.


  —Elle m’a tout raconté, tu sais, lui dit-il, faisant allusion à la princesse. Tu n’as pu t’empêcher de tomber amoureux d’elle et tu l’as forcée à te suivre. Sa mère a voulu t’en empêcher, mais tu l’as tuée. Heureusement que j’étais là pour l’arracher à tes griffes.


  Amboy parut troublé par les propos de son rival.


  —Elle… Elle m’aime aussi, affirma-t-il, non sans hésitation.


  —Faux! répliqua immédiatement Barstow. C’est moi qu’elle aime, et tu le sais très bien.


  Jack s’interposa entre les deux jeunes

  hommes. Pas question de les laisser se bagarrer à nouveau.


  —Écoutez-moi bien, leur dit-il. Je n’ai ni le temps ni l’envie de jouer dans votre petit soap opera. J’ai une priorité et une seule: retrouver ma sœur. Ensuite, j’ai bien l’intention de foutre le camp de cet endroit. Alors soit vous restez ici à vous entretuer, soit vous venez avec moi. J’attends votre décision.


  —Je dois retrouver la princesse, répondit Barstow. C’est ma mission.


  —Une mission? répéta Jack, manifestant de plus en plus d’impatience. Tu te prends pour une sorte de commando ou quoi?


  Ian approuva:


  —Je m’appelle Edmond Dowty, annonça-t-il sur un ton solennel, et je sers comme premier-maître dans la Royal Navy de Sa Majesté. Un ami de la reine et de mon père, le prince Philippe de Centuri, m’a demandé de retrouver sa fille, qui se trouve aussi être… ma future épouse.


  C’en était trop pour Jack, qui dut s’asseoir sur l’un des lits pour ne pas flancher.


  —Dans quelle galère je me suis embarqué?!…


  chapitre 9


  Tea Walls

  Jour 2 de l’Apocalypse


  La Dodge Charger fonçait à vive allure sur l’avenue principale. Anna et Tommy cherchaient à fuir quelque chose, mais j’ignorais quoi exactement. Peut-être s’agissait-il de ces sentinelles kereboss dont ils venaient de parler?


  —Ton petit copain n’est pas Josh Arcadia, m’a alors dit Anna. C’est ce qu’ils essaient de te faire croire. La nuit, ils nous injectent de puissants somnifères. Ils nous endorment pour mieux nous transporter dans les zones de traitement. C’est à ça que sert la Morsure du sommeil. Là-haut, les agents NAD tripatouillent nos souvenirs afin de rectifier ce qui a pu être altéré.


  —«Ils»? Mais de qui parles-tu, Anna?


  —Je parle de ceux qui nous retiennent prisonniers ici. Je ne connais pas ton véritable nom, Alexia, mais je sais que le mien n’est pas Anna Claremore. Claremore est le nom d’une ville qui se trouve sur la route66, aux États-Unis. C’est aussi le cas de Lincoln et Two Guns. Fenner, Mitchell, Arcadia, Conway, Barstow, Goffs, Amboy, ce sont tous des noms de villes, tu comprends? Tous les étudiants de Tea Walls High portent de faux noms, toi y compris.


  —Elle a raison, renchérit Tommy. Mon vrai nom est Theodore St. James, et celui d’Anna est Jody Maclean. Si nous sommes ici, c’est que nos parents ont accepté de participer au projet Limia2. Sans ce Fletcher Christian, jamais nous n’aurions pu nous souvenir de tout cela!


  —Mais qu’est-ce que vous me racontez?


  Anna s’est tournée vers moi.


  —Regarde ton bracelet.


  —Quoi?


  —Le bracelet passé à ton poignet, regarde-le!


  J’ai baissé les yeux pour examiner ma montre-bracelet, tel que me l’ordonnait mon amie. Je ne voyais rien d’anormal. Elle indiquait l’heure, comme toujours.


  —De chaque côté, tu vois ces lettres, «AC»?


  —Oui.


  —C’est pour Ardea Cinerea, qui signifie «héron cendré». Il s’agit d’une division de la société ReCOV appartenant à une riche famille de financiers. Le héron cendré représente le phénix: «Il jaillit des eaux comme le soleil de l’aurore jaillit de l’horizon.» Et le phénix symbolise la renaissance, Alexia. La nôtre!


  C’est à ce moment que Tommy —ou Theodore, je ne savais plus trop— a jugé bon d’intervenir.


  —Pour certains d’entre nous, Tea Walls est une prison, m’a-t-il expliqué. Pour d’autres, ce devait être un centre de rétablissement. Mais nousavons tous été bernés.


  —Anna, Tommy, je ne comprends rien à ce que vous dites. Et où est Lily? Pourquoi n’est-elle pas avec vous?


  Lily Moriarty était ma meilleure amie à Tea Walls. Anna, elle et moi étions pratiquement inséparables.


  —Elle aurait refusé de nous suivre, me dit Anna. Elle croit toujours être une résidante de Tea Walls.


  J’ai soudain ressenti une horrible piqûre au poignet, celui autour duquel était passée ma montre-bracelet. Une tige avait pénétré ma chair en profondeur. La Morsure du sommeil n’était pas sans douleur, mais ce n’était rien comparé à cette sensation. L’aiguille qui m’avait piquée devait être beaucoup plus grosse que celle qui servait normalement à nous endormir le soir venu.


  La réaction de mes deux compagnons, à l’avant, m’a confirmé sans l’ombre d’un doute qu’ils avaient reçu la même injection. Sur le coup de la douleur, Tommy a perdu pendant un instant le contrôle de la voiture. À ses côtés, Anna ne s’en portait pas moins mal.


  —Aïe! s’écria-t-elle en enserrant son poignet avec son autre main. Bon sang, mais qu’est-ce que c’est que ça?!


  —Ça ne me dit rien qui vaille, a dit Tommy.


  L’éclairage s’est brusquement modifié dans l’habitacle de la voiture. Tout paraissait plus sombre qu’à l’habitude. J’ai jeté un coup d’œil à l’extérieur et ai constaté que le ciel étoilé avait disparu.


  —Vous avez vu ça? ai-je demandé à Anna et Tommy, incapable d’en croire mes yeux. Le ciel…


  Ils se sont légèrement penchés vers l’avant et ont regardé à travers le pare-brise. Au-dessus de nous, le voile noir de la nuit avait été remplacé par un immense dôme aux couleurs métalliques. De larges poutres en acier, auxquelles s’entremêlaient grillages et conduits, se joignaient au centre de la structure, où l’on découvrait un assemblage de projecteurs semblables à ceux que l’on trouve sur les terrains de baseball, et qui servent à éclairer les matchs se déroulant en soirée. Mais ces projecteurs-ci étaient éteints. J’en ai alors déduit que cela avait forcément un lien avec la disparition du ciel.


  Mais il n’y avait pas que le ciel qui avait changé. En apercevant mon reflet dans la vitre, j’ai vu que mon visage s’était transformé. Ce n’était plus le même.


  —Anna…, ai-je soufflé, incapable d’en dire plus.


  Mon amie s’est tournée vers moi. Ses traits aussi étaient différents, tout comme ceux de Tommy.


  —Alexia? a-t-elle fait en me dévisageant.


  Elle ne me reconnaissait pas.


  —Ton visage… Mais qu’est-ce que…


  Elle s’est retournée en vitesse et, d’un mouvement brusque, a abaissé son pare-soleil. Dans la glace, elle a observé à son tour ses nouveaux traits.


  —Mon Dieu…


  —Fletcher nous avait prévenus, a dit Tommy. Les voitures et les bâtiments de Tea Walls sont tous équipés de projecteurs holographiques, comme ceux qui se trouvent là-haut, au centre du dôme. Çaleur permet de faire apparaître tout un tas de trucs pour décourager ceux qui s’aventurent un peu trop près des limites de la ville.


  —Comme des hélicoptères? ai-je dit, sans savoir réellement pourquoi.


  Probablement un souvenir qui remonte lentement à la surface, ai-je songé alors, et je ne me trompais pas. Je ne me le suis rappelé que beaucoup plus tard, mais Ian Barstow et moi avions été poursuivis par un hélicoptère alors que nous faisions route, à bord de sa Mustang, vers Tea Walls High. «Ne vous souciez pas de l’hélicoptère, nous avait alors écrit F. Christian. Il n’est pas réel. Poursuivez votre route jusqu’à l’école.»


  —Comme des hélicoptères, confirma Tommy, et comme ces masques holographiques qui camouflaient nos véritables traits il y a encore quelques instants.


  —Un autre message de Fletcher Christian! s’est soudain exclamée Anna en brandissant son téléphone portable.


  Après un moment, elle a murmuré:


  —Non, c’est pas vrai….


  —Quoi? Qu’est-ce qu’il y a, Anna? s’est empressé de lui demander Tommy.


  Anna a relu le message en silence.


  —Selon lui… Selon lui…


  Son hésitation ne me rassurait guère.


  —Il dit qu’on nous a inoculé un virus.


  Les yeux d’Anna étaient toujours rivés à l’écran de son téléphone.


  —Encore plus virulent que celui qui sert à contrôler notre mémoire, a-t-elle poursuivi. Cevirus est très dangereux. Il s’attaque au cerveau en paralysant les cellules de l’hippocampe. En quelques minutes à peine, les personnes atteintes perdent tout sens de la réalité. Elles n’arrivent plus à distinguer le bien du mal et n’ont d’autre choix que de se laisser dominer par leurs instincts primaires. Des pulsions de violence apparaissent alors. La raison est vite remplacée par la… par la…


  —Par quoi? s’est impatienté Tommy.


  —Par la folie. Une folie… meurtrière.


  Apparemment, ce n’était pas la seule conséquence de ce virus. J’ignore encore si ce deuxième virus minimisait les effets du premier, mais déjà je commençais à me souvenir de ma vie antérieure. De ma vie avant Tea Walls. Lorsque la lumière avait changé dans l’habitacle, j’avais vu apparaître

  un tatouage sur l’épaule dénudée d’Anna (elle portait le débardeur officiel des cheerleaders, aux couleurs de Tea Walls High). J’ai baissé les yeux vers ma propre épaule et j’ai remarqué le même genre d’inscription imprimée sur mon bras:


  


  66 – MS. LINCOLN
U N I T – T . O . G .

  – LP2 – AREA CH-854

  S-MEMENTO FM2886799

  TID dCT-66-X524X


  C’est en voyant cette série de mots et de chiffres que tout m’est revenu. J’ai alors réalisé qu’Anna et Tommy disaient vrai: des gens nous retenaient prisonniers ici. Des gens qui, à cette fin, avaient effacé nos souvenirs pour les remplacer par d’autres. Cenuméro, soixante-six, correspondait à mon matricule. J’étais l’un des sujets qui avaient été envoyés ici, à Tea Walls, pour être soumis au projet Limia2, comme en faisait foi la mention LP2 sur mon tatouage.


  Limia est le nom d’un fleuve en Espagne, que les Romains confondaient avec Léthé, l’un des cinq fleuves de l’enfer dans la mythologie grecque. On raconte qu’il faisait perdre la mémoire à ceux qui le traversaient. Plutôt approprié comme nom, me suis-je dit quand j’ai fait cette découverte. Le CH-854 faisait sans doute référence à un quartier ou à une section de Tea Walls. Quant aux lettres et aux

  chiffres suivant «security memento», ou s-memento, ils servaient à programmer les projecteurs holographiques, ceux que nos geôliers utilisaient pour dissimuler nos véritables traits. Mon code de sécurité était FM2886799, pour «Fox, Mary 2886799». Pendant mon séjour à Tea Walls, c’était le visage de cette jeune femme que l’on superposait au mien, tout comme on superposait le visage de Ian Barstow à celui d’Edmond Dowty et les traits de Nick Amboy à ceux de Lancaster Bell. On ne pouvait blâmer Jack Soho de m’avoir prise pour sa sœur. Il ne pouvait faire autrement: je lui ressemblais en tout point. Juste en dessous de l’indication s-memento, on retrouvait le sigle TID, pour «True ID» (véritable identité). Les lettres «dCT» au début de la séquence sont en fait mes vraies initiales.


  Mon nom entier est Talia de Centuri.


  Je suis duchesse de Val Brixen et princesse deSaraçan.


  Et fille aînée du prince Philippe de Centuri.


  chapitre 10


  Site de Tartarus

  Jour 2 de l’Apocalypse


  —Elle ne t’épousera jamais, rétorqua Amboy.


  La réplique du jeune homme fit rire Barstow.


  —Mais pour qui tu te prends, hein? Aussitôt qu’elle aura retrouvé la mémoire, Talia te fuira comme la peste. Après tout ce que tu lui as fait subir…


  —J’étais là pour la protéger, soutint Amboy.


  —Eh bien, tu as échoué, mon vieux.


  Barstow s’adressa ensuite à Zofia:


  —Dites-moi, quel est le moyen le plus rapide de se rendre à Tea Walls?


  L’infirmière jeta un coup d’œil en direction de Jack avant de répondre, comme si elle cherchait son approbation, mais le jeune truand demeura impassible. Il était toujours installé sur le lit, l’air de se demander comment cette aventure se terminerait.


  —Sous cet étage se trouve la première zone de traitement, se lança Zofia. Les chambres sont toutes inoccupées à cette heure de la journée. Si vous ne croisez pas d’agents NAD ou de kereboss, vous pourrez facilement vous introduire dans l’une de ces chambres. Dans les penderies sont dissimulés de petits ascenseurs, qui conduisent au pavillon de quarantaine. Au centre de cette salle se trouve une petite écoutille. Elle est verrouillée, bien sûr, mais j’ai le code: 6-4-8-8-2-9. Une fois l’écoutille ouverte et l’échelle descendue, vous vous retrouverez dans la salle des machines, qui est située au dernier étage de la tour de Shattam Pharma. De là, vous pourrez accéder à la cabine d’ascenseur, celle que vous avez utilisée récemment pour atteindre le sommet de la tour.


  —Où est ce pavillon de quarantaine? demanda Barstow.


  —Nick, vous connaissez cet endroit, n’est-ce pas?


  —Appelez-moi Lancaster, la pria Amboy, ce à quoi la jeune femme acquiesça. Oui, j’ai déjà visité ce pavillon en compagnie de Talia, reprit-il. Le groupe de Sonny Conway et Lisa Shamrock s’y trouvait déjà. Ils ont voulu se débarrasser de nous, comme ils l’avaient fait avec leurs copains, Paraje et Foyil. Ils les ont battus à mort.


  —Vous vous êtes retrouvés là par erreur, dit Zofia. Rawicz y avait regroupé les membres de l’unité K.O.S. afin de découvrir lesquels étaient infectés par la seconde souche du virus. Mais pour ce faire, il a dû neutraliser l’effet du premier virus, ce qui a ravivé brièvement leur mémoire d’origine.


  —Infectés? Seconde souche? fit Barstow.


  —Rawicz et Zachary Shattam utilisent un virus pour effacer la mémoire des sujets et s’assurer que leur cerveau soit plus «réceptif» à l’induction de nouvelles identités mémorielles. Mais il arrive que ce virus subisse une mutation et qu’il cause plus de dommages que prévu à l’hippocampe. Les sujets infectés sombrent alors dans la folie et n’ont qu’une seule envie: s’attaquer à tous ceux qu’ils rencontrent. C’est ce qui est arrivé à Sarah Goffs.


  —Sarah…, fit Barstow, qui se rappelait la jeune femme.


  Le sujet numéro trente-quatre. Elle avait été la petite amie de Ian Barstow avant d’être remplacée par Alexia.


  —C’est moi qui l’ai tuée, révéla alors Amboy/Lancaster après s’être souvenu de sa confrontation avec Sarah Goffs.


  Il lui avait fracassé le crâne en lui abattant un vieil ordinateur sur la tête. La jeune femme s’était sauvagement attaquée à Alexia lors de leur premier éveil dans la zone de traitement: «Pourquoi tu t’es mêlé de mes affaires, hein? s’était-elle écriée à l’intention d’Amboy, alors que tous les deux étaient en pleine bagarre. Je vais te tuer pour ça! Je vais te tuer ici, maintenant! Et après, je vais tuer cette chipie de Lincoln! Et je vais retourner dans la gueule de la bête! Elle va me dévorer et je vais disparaître! Même si les kereboss et les agents NAD ne le souhaitent pas! Même s’ils espèrent que je m’échappe et que je meure de froid! Je vais descendre! Je vais descendre et les tuer tous!»


  —Voilà un autre meurtre à ton actif, ricana Barstow. Ça ne m’étonne pas!


  Amboy/Lancaster fit mine de n’avoir rien entendu.


  —Il y avait des sujets infectés dans la bande de Conway et Shamrock? demanda-t-il à l’infirmière.


  —Paraje et Foyil, justement, répondit Barstow à la place de Zofia, ce qui ne manqua pas de surprendre la jeune femme ainsi que Lancaster. Je me trouvais aussi à cet endroit, leur expliqua-t-il, je m’en souviens maintenant. Mon numéro de matricule est le dix-sept, je fais donc partie des K.O.S. Paraje et Foyil s’en sont pris au reste de notre unité avant que les kereboss ne puissent intervenir. Si Conway a voulu tuer Alexia et Amboy, dit-il pour Zofia, c’est qu’il était convaincu que tous les deux étaient infectés par la deuxième souche du virus.


  —Et le fait qu’ils soient tous les deux membres des T.O.G. n’a certainement pas amélioré leur cas, ajouta Zofia avant de se tourner vers Amboy/Lancaster. À ce moment-là, Conway et sa bande avaient récupéré leurs souvenirs, lui dit-elle. Ils savaient très bien qui vous étiez. C’est une chance que l’élévateur principal vous ait tous ramenés à la zone sécurisée avant que les K.O.S. ne puissent se «débarrasser de vous», comme vous dites. Les kereboss ont ensuite procédé à la décontamination,

  mais vous n’en avez pas eu conscience.


  —Qu’est-ce que c’est que ces «Tog» et ces «Kos»? demanda Jack.


  Zofia hésita l’espace d’une seconde.


  —Je crois que le premier-maître Dowty peut vous expliquer, dit-elle. Il en sait plus que moi sur le sujet.


  Barstow inspira profondément. De toute évidence, cette tâche ne l’enchantait guère. Après avoir réfléchi un instant, il s’adressa au truand:


  —Où sommes-nous, Jack? lui demanda-t-il avec l’air de quelqu’un qui connaît la réponse.


  —Tu rigoles?


  —Répondez-moi: où sommes-nous?


  —Nous sommes dans la merde, voilà où nous sommes!


  Barstow sourit.


  —Soyez plus précis.


  Mais Jack n’entendait pas à rire.


  —Je suis à bout de patience, mon grand, alors sois prudent.


  Barstow acquiesça, mais conservait toujours son petit sourire.


  —D’accord, Jack. Cet endroit se nomme Tartarus et…


  —Ça, je le sais, répondit Jack. Zofia me l’a déjà expliqué il y a deux mois, lors de notre première rencontre à Hastings Horizon. Ce site appartient à ces crapules de Shattam. S’ils retiennent ma sœur prisonnière ici, c’est parce qu’elle est voyante. C’est une «extralucide», pour reprendre les termes de Zofia. Son cerveau est branché à un super ordinateur, et les Shattam se servent de ses visions, tout comme de celles des autres devins retenus captifs ici, pour créer des futurs virtuels. Et ça fonctionne, je peux vous l’assurer. J’ai vécu l’un de ces futurs, et pas qu’un peu.


  —Je vous crois sur parole, Jack, fit Barstow. Zachary Shattam avait prévu utiliser Talia comme cobaye, mais lorsque vous lui êtes tombé entre les mains, il a sans doute préféré effectuer ses premiers essais sur un sujet, disons, de moindre importance.


  —Un sujet qu’on peut sacrifier, tu veux dire?


  —Ce truc aurait pu vous griller la cervelle.


  —Il ne m’a pas laissé tout à fait indemne, répondit Jack. Avant, je détestais les raisins verts. Maintenant, je rêve d’en dévorer une grappe entière.


  La blague n’amusa personne.


  —Les Shattam ne permettraient pas qu’il vous arrive quelque chose, affirma Zofia. Je vous l’ai déjà dit: sans vous, l’Apocalypse des Shattam ne se produira pas. C’est ce qu’affirment les données du système vaticinateur. Tant que les Shattam le croiront, vous serez à l’abri.


  —Tant qu’ils le croiront? répéta Jack. Qu’est-ce que vous voulez dire?


  —J’ai découvert récemment que c’était en fait Mary qui avait introduit cette information dans le système. Probablement pour s’assurer qu’il ne vous arrive rien de fâcheux, ou encore pour forcer les Shattam à vous conduire ici.


  —C’est tout à fait ma sœur, ça, dit Jack. Prévoyante comme pas une!


  Lancaster prit la parole:


  —À Tea Walls, alors que Barstow, Talia et moi nous rendions à la tour de Shattam Pharma, Fletcher Christian nous a fait parvenir un message disant que la mémoire de Jack contenait une information qui nous permettrait à tous de quitter Tartarus.


  —Ah ouais? fit Soho. Y a pas à dire, c’est un rigolo, ce vieux Fletcher.


  —Ce n’est pas son genre de mentir, soutint Barstow.


  —Qui suis-je pour te contredire, gamin? ironisa Jack, qui préférait se fier à son instinct plutôt qu’aux informations transmises par ce Fletcher Christian.


  Il s’adressa ensuite à Zofia:


  —Si je me rappelle bien, les Shattam injectent une sorte de drogue à leurs devins pour rendre leurs visions plus puissantes. C’est vous-même, Zofia, qui m’avez confié que cette merde les tuait àpetit feu. C’est toujours le cas?


  —Pour l’instant, l’état de Mary demeure stable. J’ai vérifié ce matin, avant d’aller vous retrouver. Étrangement, elle semble avoir pris du mieux. Peut-être réussit-elle à sentir votre présence?


  —Et c’est censé la requinquer? Pas sûr. Une fois que nous l’aurons retrouvée, il suffira de la débrancher pour la tirer de là, n’est-ce pas?


  Zofia fouilla dans la poche de son sarrau et en sortit un petit objet plat, de forme carrée.


  —Ceci est la carte inductrice contenant la personnalité de votre sœur, expliqua l’infirmière. Une fois branchés au système vaticinateur, les devins sont amputés d’une partie de leurs souvenirs, qui est emmagasinée sur ces cartes. C’est pour cette raison qu’on les appelle les «sans-mémoire». Les cartes comme celle-ci servent normalement à stocker des avatars pour les membres du projet Limia2. Des personnalités virtuelles, conçues de toutes pièces par ordinateur, comme celles de Ian Barstow, de Nick Amboy ou encore d’Alexia Lincoln. Chacun des soixante-six sujets de T-Walls a hérité d’une personnalité semblable à son arrivée.


  —Alors Nick Amboy, le tétraplégique, n’a jamais existé? fit Lancaster Bell.


  —Il n’a existé que dans votre esprit, lorsque vous étiez convaincu d’être ce jeune homme. Si les Shattam vous ont confié cette personnalité, c’était pour vous confiner dans un corps handicapé. Ils redoutent vos pouvoirs plus que tout.


  —Pourquoi ne pas l’avoir tué, tout simplement? demanda Barstow, à qui cette éventualité n’aurait visiblement pas déplu.


  —Ils craignaient que sa mort n’alerte les autres émissaires. Zachary Shattam croit qu’un lien puissant les unit.


  —Et il n’a pas tort, ajouta Lancaster. Maintenant que je suis redevenu moi-même, ils ne tarderont pas à se lancer à ma rescousse.


  —J’imagine que ça doit nous rassurer? demanda Barstow, sarcastique.


  Lancaster lui jeta un regard mauvais.


  —Une fois que votre sœur sera débranchée du système, poursuivit Zofia à l’intention de Jack, il faudra lui implanter un transmetteur mémoriel, qui se chargera de réintroduire dans son cerveau chacune des données se trouvant sur cette carte.


  —Et elle redeviendra elle-même, observa Barstow, exactement comme la princesse, dans ce conte, qui retrouve la mémoire après avoir avalé une bille d’or.


  —Ne vous inquiétez pas, Jack, ajouta Zofia. Ce processus n’est pas douloureux.


  —Je vous fais confiance, ma jolie, répondit le jeune truand. Bon, tout ça est très intéressant, mais ça ne me dit toujours pas ce que sont ces Tog et ces Kos. Vous y arrivez? Et qu’est-ce que c’est que ce Tea Walls dont vous ne cessez de parler? Ç’a un lien avec ma sœur?


  Barstow se lança dans ses explications, puisque c’est ce qu’on attendait de lui:


  —Selon vous, Jack, de quelle façon les Shattam s’y sont pris pour financer leurs projets? Il faut des sommes considérables pour construire un pareil complexe souterrain, sans parler de cette pandémie mondiale, qui a été planifiée jusqu’aux moindres détails, et de cette armée à laquelle il faudra recourir pour tout nettoyer ensuite. Jamais Zachary et Leonard Shattam ne seraient parvenus à leurs fins sans le soutien et l’argent des plus grands de ce monde. Des gens riches et puissants, qui sont prêts à tout pour éviter la prison à leur précieuse progéniture.


  —La prison?


  —Tea Walls est une prison pour jeunes adultes, répondit Barstow. Elle est située à l’étage le plus bas de cette fosse. On ne le dirait pas au premier coup d’œil, mais c’en est bien une. Le projet Limia2 a été créé pour des gens fortunés, des hommes d’affaires, des politiciens, des athlètes reconnus, qui refusent de voir leurs enfants chéris pourrir dans des prisons traditionnelles, celles que l’on réserve habituellement aux gens ordinaires.

  Les pénitenciers du monde étant surpeuplés, Leonard Shattam a obtenu le soutien et le financement de plusieurs grandes nations, dont la Russie, la France et les États-Unis, pour mettre sur pied son projet. Tea Walls accueille donc entre ses murs de jeunes prisonniers, à qui on a infligé des peines pour adultes étant donné leur récente majorité. Moyennant une forte «contribution» de la part de leurs parents, ils sont autorisés à purger leur peine ici, à Tea Walls, dans cette prison aux allures de petite ville de banlieue. Grâce à l’inoculation de ce virus dont parlait Zofia, la mémoire des contrevenants devient aisément malléable, ce qui facilite les lavages de cerveau. Pour leur éviter des soucis inutiles, on leur attribue donc une nouvelle vie, un nouveau nom et de nouveaux souvenirs, et, curieusement, cette procédure semble satisfaire les autorités. Les gardiens, aussi connus sous le nom d’agents NAD, se font passer pour leurs parents ou leurs enseignants. Certains NAD se sont vu confier les rôles du maire, de l’entraîneur de l’équipe de foot, ou encore du prêtre. De cette façon, les agents peuvent surveiller les détenus en tout temps. Mais les Shattam ne se contentent pas seulement d’offrir leurs services aux parents de jeunes agresseurs, ils les proposent également aux parents fortunés de jeunes victimes. Des filles et des garçons traumatisés, Jack, qui ne peuvent effacer les crimes crapuleux dont ils ont été la cible et qui ne souhaitent qu’une chose: oublier. Tea Walls leur est donc présenté comme un havre de paix, un lieu de traitement, un passage essentiel pour tous ceux et toutes celles qui souhaitent se rétablir. On retrouve ainsi deux clientèles différentesà Tea Walls: des agresseurs et des victimes. Trente-trois sujets font partie du groupe K.O.S., qui signifie
keeper of sheep ou gardien de moutons, lemétier d’Abel dans la Bible, et trente-trois autres font partie du groupe T.O.G., pour tiller of ground ou laboureur de la terre, le métier de son frère meurtrier, Caïn. Ces ententes sont conclues dans le plus grand secret, évidemment. Les parents des victimes

  ignorent que leurs enfants évoluent auprès d’agresseurs. Au départ, il n’était pas prévu que les agresseurs et les victimes se côtoient, mais les Shattam, pour économiser et faire davantage de profits, les ont tous regroupés à Tea Walls, sans en avertir les parents. Bref, c’est grâce à ces généreuses contributions que les Shattam ont réussi à monter leur petite affaire, leur petite fin du monde personnelle. L’argent devant normalement servir à faire fonctionner cette prison du XXIe siècle est en fait utilisé pour en créer une plus grande: une prison mondiale, qui privera les derniers humains de leur liberté. Une prison s’étendant sur toute la surface du globe, et qui sera dirigée par une seule et unique famille de financiers véreux. Pas mal, comme idée, non?


  Jack mit du temps à réagir.


  —C’est vrai, toutes ces conneries? demanda-t-il à Zofia.


  L’infirmière fit oui de la tête.


  —Bordel de merde…


  Jack fit une pause, le temps d’assimiler tout ça, puis demandaà Lancaster et Barstow:


  —Et comment avez-vous abouti ici, vous deux?


  C’est Barstow qui se chargea de répondre:


  —Talia, ma fiancée, a été incarcérée à Tea Walls pour complicité de meurtre, dit-il.


  —Elle est farouche, ta princesse, observa Jack.


  Barstow continua sans broncher:


  —Bell a utilisé ses pouvoirs de persuasion pour la forcer à obéir. Talia a maintenu sa mère immobile pendant que Bell lui faisait la peau.


  C’est à cette jeune femme que Zofia faisait allusion plus tôt, se dit Jack. Elle ne s’appelle donc pas Alexia, mais Talia.


  —Vous imaginez? reprit Barstow. Elle a assisté et même participé au meurtre de sa propre mère sans pouvoir réagir. Je l’ai aidée à se soustraire aux autorités pendant un temps, mais elle a fini par être retracée. Son père a préféré l’envoyer ici plutôt que dans une prison normale, où ses chances

  de survie étaient très minces, étant donné son statut. Obsédé par Talia, Bell s’est lui-même livré aux Shattam, qui n’ont pas hésité une seconde à effacer sa mémoire et à le coller dans un fauteuil roulant pour l’expédier à Tea Walls. Quant à moi, j’ai réussi à m’infiltrer ici grâce à un agent de mon père. Il est parvenu à convaincre Zachary Shattam qu’il avait mis la main sur le fiancé de la princesse, et qu’il valait mieux que je sois ici, à Tea Walls, sous leur contrôle, plutôt qu’à l’extérieur, où je pouvais leur causer encore plus de problèmes.


  —Qui c’est, ton père? lui demanda Jack.


  —Il travaille pour les services de renseignement britanniques.


  —Le MI6?


  —Une autre branche. Mon père et ses hommes ont les Shattam à l’œil depuis plusieurs années déjà.


  —Et cet agent de ton père, celui qui t’a fait entrer ici, il espionne les Shattam pour le compte de l’Angleterre?


  —Pour l’Angleterre, oui, mais aussi pour un regroupement d’hommes d’affaires influents, qui aimeraient bien voir tomber l’empire Shattam.


  —L’espion, il se trouve ici? demanda Jack. Peut-être qu’il pourrait nous aider?


  —Sans mettre en danger sa couverture? Non, c’est trop dangereux.


  —Comment s’appelle-t-il?


  Barstow jeta un regard en direction de Lancaster.


  —Pas maintenant, répondit-il. C’est trop risqué.


  Jack secoua la tête tout en soupirant. Il en avait marre de tout cela.


  —Zofia, vous savez où se trouve ma sœur, n’est-ce pas? demanda-t-il à l’infirmière.


  Cette dernière répondit par l’affirmative.


  —Un étage plus haut, précisa-t-elle. Dans la chambre des prophètes, là où ils gardent les médiums branchés au système vaticinateur.


  —Parfait, alors je n’ai pas l’intention de m’attarder ici plus longtemps. Vous deux, ajouta-t-il à l’attention de Barstow et d’Amboy, vous faites ce que vous voulez. Allez sauver votre princesse si ça vous chante. Moi, j’ai une petite sœur à secourir.


  chapitre 1


  Berlin, Allemagne

  Jour 2 de l’Apocalypse


  Lorsque l’Acura se gara devant la maison, Iago, June et April étaient déjà prêts. Maïa s’était servie de son téléphone pour les prévenir. Ils n’étaient pas au courant de tous les détails, mais savaient que Martis était mort et que Julius était blessé. Ils accoururent vers la voiture et se chargèrent d’en sortir Julius, dont les vêtements étaient tachés de sang. Pendant qu’ils le transportaient jusqu’à leur planque, Maïa s’occupa d’extraire le fauteuil roulant du coffre arrière de la voiture et de le faire rouler jusqu’à la maison. Une fois qu’ils furent tous en sécurité à l’intérieur, June et April se dépêchèrent de déposer Julius sur le canapé et de le débarrasser de sa chemise.


  


  —Il a reçu une balle à l’abdomen, les informa Maïa en pénétrant à son tour dans la pièce.


  —C’est pas joli, observa April en examinant la plaie. Son pouvoir de régénération ne s’est pas encore manifesté, à ce que je vois.


  —Si c’était le cas, grogna Julius qui était toujours conscient, j’aurais regagné l’usage de mes jambes, tu ne crois pas?


  —Toujours aussi sympa, ce bougre de Julius, fit remarquer June.


  —Bon sang, mais qu’est-ce qui s’est passé? demanda Iago à Maïa.


  —On a eu droit à un comité d’accueil à l’aéroport, lui expliqua la jeune émissaire.


  —Qui a tué Martis?


  —Les hommes de Zebra Shark.


  Iago martela le bureau de son poing.


  —Nous aurions dû y être! Quel idiot j’ai été de penser qu’ils attendraient que nous soyons tous réunis pour lancer leur première offensive!


  Maïa lui mit une main sur l’épaule. Il se sentait responsable de la mort de Martis, alors que les conséquences de cette attaque auraient pu être pires encore.


  —Tu as fait le bon choix, Iago, lui dit-elle. Il valait mieux que nous soyons séparés. Si nous avions tous été présents, qui sait ce qui aurait pu se produire! Et s’ils nous avaient tous descendus, tu y as pensé? Tu sais comme moi que Martis était d’accord avec ta décision de nous attendre ici.


  Iago fit non de la tête.


  —Nous aurions pu empêcher cela, dit-il, le regard bas. Shark et ses hommes n’auraient pas pu se mesurer à nous tous. Nous aurions pu sauver Martis.


  La voix de Julius, toujours étendu sur le lit, retentit à ce moment-là:


  —Hé, Iago! Tu as fini de pleurnicher? Je suis toujours vivant, moi, et j’aimerais bien le rester! Que dirais-tu d’apposer tes délicates mains sur moi?


  Les quatre émissaires se regroupèrent autour de Julius et posèrent ensemble leurs mains sur son abdomen, à l’endroit exact où se trouvait la blessure. Un halo de lumière blanche enveloppa alors le corps de Julius, rendant sa peau presque translucide. Sous son épiderme, on voyait se produire de petites décharges électriques, qui finirent par se transformer en de longues zébrures. Sinueuses et ramifiées, elles parcouraient tout son corps, du sommet de son crâne à la plante de ses pieds. Les stries lumineuses se concentrèrent autour de la plaie, qui commença lentement à se refermer. Un fragment de balle s’extrayait de la blessure à mesure que celle-ci se cicatrisait, comme si l’organisme de Julius recrachait le corps étranger qui menaçait sa vie.


  Lorsque les émissaires retirèrent leurs mains, l’abdomen de Julius ne portait plus la moindre marque de blessure. Iago tenait l’éclat de projectile dans sa main et s’en débarrassa en le lançant dans un coin de la pièce. Julius releva la tête et examina son ventre.


  —Du travail de pros, lança-t-il à l’intention de ses compagnons.


  Il essaya de bouger ses jambes, mais ces dernières demeurèrent immobiles.


  —Vous n’avez rien pu faire pour elles?


  —C’est la colonne vertébrale qui est atteinte, lui expliqua April. J’ai bien tenté de réparer, mais les dommages sont trop importants. Une seule erreur de ma part et tu te serais retrouvé paralysé des pieds à la tête.


  —Remettez-moi dans mon fauteuil, exigea-t-il en se redressant sur ses coudes.


  Maïa alla chercher l’appareil médical et le plaça près du lit. Inutile d’aider Julius à remonter en selle, il insisterait certainement pour le faire lui-même.


  —Nous pleurerons Martis lorsque nous aurons retrouvé la princesse et qu’elle sera en sécurité, dit Julius une fois qu’il eut retrouvé le confort de son fauteuil. Quelqu’un a des nouvelles de Lancaster?


  June s’avança.


  —Son empreinte psychique a ressurgi il n’y a pas longtemps, dit-il.


  —Vous l’avez localisé? demanda Maïa.


  —Il se trouve quelque part en Sibérie, dans la Kolyma, dit cette fois Iago.


  Julius grimaça. Le climat nordique n’était pas son préféré.


  —On a un moyen de transport?


  —Un jet privé nous attend à l’aéroport de Berlin, répondit Iago. Gracieuseté de Fletcher Christian. Le voyage jusqu’à Magadan devrait durer une dizaine d’heures. Il nous faudra deux heures de plus, peut-être trois, en hélico, pour atteindre le site de Tartarus.


  —Christian, notre meilleur ami? fit Julius. Ils’est manifesté?


  C’était grâce à Fletcher Christian que les émissaires avaient réussi à échapper si longtemps aux Shattam. Christian les avait contactés à Berlin, peu après l’écrasement d’avion, par l’entremise d’un messager. Il leur avait fourni argent, cachette et matériel. C’était également lui qui leur avait proposé les services de Stanton. Le domestique, semblait-il, avait déjà travaillé pour Christian. Stanton avait refusé de dévoiler la véritable identité de son ancien employeur, mais leur avait juré qu’il était digne de confiance. Après l’avoir sondé, Maïa et Julius en avaient conclu que Stanton ne mentait pas et que l’aide de ce mystérieux bienfaiteur leur serait fort utile.


  —Il a fait parvenir un message à Stanton, à Pierre-et-Lac-de-mer, pour savoir si nous avions besoin d’un coup de main, dit Iago. Dans ce message se trouvaient également les coordonnées exactes de Tartarus. Stanton me les a transmises. Les voici, ajouta-t-il en tendant son téléphone portable à Julius.


  —Parfait! se réjouit ce dernier en consultant le message texte. La chance semble avoir enfin tourné!


  Iago poursuivit:


  —La pandémie progresse de façon alarmante en Amérique. J’ai demandé à Stanton de se rendre là-bas pour veiller sur Madison Gardner, la journaliste. Il m’a assuré que Christian lui fournirait le transport nécessaire.


  —Ce type, Christian, il doit être plein aux as! observa June. Ou bien il a de bonnes relations!


  —Ce dont je suis certain, affirma Iago, c’est qu’il est intelligent et très bien renseigné. Comment a-t-il pu savoir que nous arrivions ce jour-là? Comment a-t-il pu prévoir les éclairs et le crash de l’avion? Son messager nous attendait à l’aéroport, bon sang! Il avait même un fauteuil roulant pour Julius!


  —Il est peut-être devin, suggéra June.


  Maïa se mit à rire.


  —Sans être devin, dit-elle, il a peut-être eu recours au service de l’un d’entre eux.


  —Il faudrait être un sacré devin pour arriver à prévoir tout ça, fit remarquer Julius.


  —Peut-être la connaît-il? dit Maïa.


  —Qui ça?


  —La femme qui a obligé les scribes de Saraçan à changer les livres d’histoire, répondit Maïa. La plus puissante sibylle du système vaticinateur, la seule personne qui sache vraiment ce qui s’est passé.


  L’hypothèse de la jeune femme stupéfia les autres émissaires. Était-il possible que Fletcher Christian et la Grande Devineresse se soient un jour rencontrés? Il s’écoula quelques secondes avant que Iago sorte de sa torpeur et rompe finalement le silence.


  —Tu veux dire… Mary Fox?


  chapitre 11


  Tea Walls

  Jour 2 de l’Apocalypse


  Un lourd silence régnait dans la voiture. L’imminence de ce qui devait se produire nous laissait sans voix. Fletcher avait été clair: on nous avait injecté un virus, dont l’effet allait se faire sentir rapidement. Quelques minutes à peine, avait-il pris soin de préciser. Si j’en croyais la description qu’en avait faite Anna, nous serions tous transformés en horribles bêtes sanguinaires.


  —Il faut retrouver Lily, ai-je déclaré.


  —Nous n’avons pas le temps, m’a aussitôt répondu Tommy.


  —Tu sais où elle est?


  —Tu crois vraiment que c’est le moment? Oublie ça, je t’ai dit!


  Anna y est alors allée d’une suggestion:


  —Peut-être serait-il plus prudent d’arrêter la voiture pour discuter.


  —Ouais, t’as raison, a dit Tommy. Mais pas n’importe où.


  Anna a alors reçu un nouveau message de Christian. De toute évidence, il entendait notre conversation. Il y avait sans doute des micros dans cette voiture, comme partout à Tea Walls.


  —Il faut trouver un endroit sûr, a dit Anna après avoir parcouru le message. Un endroit où personne ne nous trouvera.


  Elle a fait une pause, puis a ajouté:


  —Allons chez moi, c’est tout près d’ici. Mesparents…


  Elle s’est interrompue à ce moment, embarrassée par son impair, puis s’est empressée de rectifier:


  —Mes gardiens ne sont plus là.


  —Tu en es certaine? lui a demandé Tommy.


  Elle lui a tendu son téléphone portable. Le message de Christian était toujours affiché sur l’écran.


  —Il affirme que tous les agents NAD et tous les kereboss ont quitté la ville.


  Le silence est tombé. Bien sûr qu’ils avaient tous quitté Tea Walls. Il n’était plus nécessaire de nous surveiller dorénavant.


  —Mais pourquoi? a demandé Tommy, qui avait bien une idée de la réponse mais n’osait l’envisager. Pourquoi nous ont-ils… abandonnés?


  —Christian a écrit que tous les détenus de la ville ont été contaminés, les T.O.G. comme les K.O.S.


  Ils vont nous laisser nous entretuer, ai-je alors songé.


  Cette pensée a fait ressurgir un autre souvenir en moi. Un souvenir douloureux, que mon esprit avait enfoui dans un coin sombre de ma mémoire, sans doute pour me protéger. La veille, je me souvenais d’avoir vu Nick Amboy se faire tuer par Ian Barstow. Puis Ian s’était à son tour fait descendre par ce type, Jack Soho, sur lequel j’avais moi-même tiré, incapable de désobéir au protocole AB45. Ian et Nick sont tous les deux morts, ai-je alors réalisé. Mon Dieu, comment ai-je pu oublier ça? Il y a quelques heures à peine, j’assistais à leurs funérailles! Dans l’un de ses messages, Fletcher Christian avait écrit que Jack Soho avait survécu, mais il n’avait rien mentionné à propos de Nick et de Ian. Si l’un d’eux était Lancaster Bell et que l’autre était Edmond Dowty, comme l’avait prétendu Christian, alors ça signifiait nécessairement que j’avais perdu mon fiancé. Oh non, par pitié, pas Edmond… Il avait promis de me retrouver, où que je sois, mais cette promesse avait fini par le tuer. C’était donc ma faute s’il était mort dans cette prison, car c’est bien ce qu’était Tea Walls, en réalité: une prison.


  Pour quelle raison avions-nous tous abouti ici? Pour ma part, ce n’était pas très compliqué: on m’avait accusée de complicité de meurtre, celui de ma mère. Je me souvenais d’être tombée sous la coupe de Lancaster Bell, un jeune homme aux pouvoirs mystérieux qui prétendait être mon protecteur. Nous nous étions rencontrés lors d’un dîner au Vatican auquel mon père, le prince Philippe de Centuri, avait été convié pour discuter de l’avenir de Saraçan.


  —Les forces du mal sont à l’œuvre, affirma à cette occasion notre hôte, le cardinal Bianchi, en début de repas.


  Ce soir-là, à table, mon père, ma mère et moi étions entourés d’une vingtaine de cardinaux, tous membres du Conseil secret du Vatican, en plus de Lancaster Bell, que le cardinal Bianchi avait présenté comme son invité spécial. Le Conseil secret du Vatican était à l’origine du plan Regno Segreto, que l’on appelait aussi le «Royaume caché». Depuis deux millénaires, on prédisait que l’humanité connaîtrait un jour son apocalypse. Eh bien, ce jour était arrivé, selon les cardinaux, et une seule puissance pouvait contrebalancer les forces du mal: la principauté de Saraçan.


  —Ce n’est plus qu’une question de temps, maintenant, annonça le cardinal Bianchi sur un ton solennel. L’Apocalypse décrite par Jean est sur le point d’être déclenchée, mes amis. Et si je dis «déclenchée», c’est qu’elle sera l’œuvre d’humains comme vous et moi. Et elle ne peut plus être arrêtée, malheureusement. Mais depuis la venue de notre Messie, nous savons tous qu’une force s’opposera au Dragon, à la Bête, à l’autre Bête ainsi qu’à l’Ange exterminateur, les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse qui chevaucheront le Fléau et mèneront le monde à sa fin. Et cette force, la seule dont nous disposions pour combattre le mal, réside au cœur de Saraçan. Comme vous le savez tous, l’un de nos secrets les mieux gardés, c’est que Jésus de Nazareth avait un frère jumeau, Thomas. Caché dès sa naissance par Joseph d’Arimathie, il se présenta au monde trois jours après la crucifixion de son frère. Ainsi naquit le mythe de la résurrection. Après sa brève apparition, Thomas s’exila à l’ouest, sous les conseils de son maître, puis fonda une famille, dont les membres avaient la réputation de vivre jusqu’à cent ans. Au fil des siècles, cette lignée prit le nom de Saeculari, puis de Centenari. On la connaît aujourd’hui sous le patronyme Centuri, fils et filles de Saraçan, la principauté messianique. Voici ce que disait en vérité le troisième secret de Fatima: «Au mal s’opposeront les fils et les filles denotre Seigneur, rois et sujets du royaume mythique de Sarace. Du dernier feu naîtront des enfants de cent ans qui, avec pierres et frondes, lutteront contre les semeurs du chaos. Aux Quatre Cavaliers s’opposeront avec le même acharnement les sept paladins. Tout-puissants, ils naîtront de l’Égide. Ils sont les Sept Émissaires. Leur destin a été tracé il y a longtemps. Il est écrit qu’ils doivent sauver la Femme et la protéger jusqu’à ce qu’elle affronte le Dragon.Ainsi, et seulement ainsi, mensonges et illusions seront vaincus.»


  Bianchi s’arrêta à ce moment-là pour me fixer dans les yeux. Tous les autres regards se tournèrent vers moi, y compris ceux de ma mère et de mon père.


  —Tu es la Femme, Talia, me dit le Cardinal. Toi, la descendante de Thomas, tu es celle qui vaincra le Dragon et ramènera la paix sur Terre. Saraçan, ce royaume depuis si longtemps caché, ne vit pas qu’entre les murs du Vatican, il vit aussi dans ton cœur. Toi seule pourras guider tes frères dans la lutte contre le mal. Toi seule pourras mener la résistance et redonner espoir aux derniers hommes. Au lendemain de l’Apocalypse, ton royaume renaîtra, d’une frontière à l’autre de ce pays. Ce territoire dissimulé, cette principauté réprimée, franchira enfin l’enceinte du Saint-Siège et s’étendra au-delà de Rome, de Milan et dePalerme. Derrière tes murailles trouveront refuge tous les hommes de bonne volonté. Désormais vivante aux yeux de tous, Saraçan démystifiera le mirage et guidera l’humanité vers la véritable lumière.»


  Mon père me racontait ces histoires depuis longtemps, mais je n’y avais jamais cru. Il prétendait que j’étais une princesse, mais rien n’indiquait, dans notre vie quotidienne, que c’était effectivement le cas. Nous vivions la plupart du temps dans une villa de Bressanone, avec les autres membres de notre famille: mon oncle François, mes tantes Isabelle et Anne, et mes cousins Ludovic et Benjamin. Nous recevions parfois la visite de hauts dignitaires anglais, de quelques cardinaux ainsi que du général Cullen Dowty et de son fils Edmond, mais c’était tout. L’argent servant à notre subsistance provenait du Vatican. Ils nous entretenaient, simplement parce que nous étions les descendants du prince Joseph Centenari, dont l’ancêtre était Ta’oma (un nom traduit par Thomas, qui signifie «jumeau») le Nazaréen, frère de Jésus. Selon les prétentions du Conseil secret, notre famille allait hériter du royaume de Saraçan après l’Apocalypse. Je ne prenais rien de ça au sérieux, d’autant plus qu’il n’existait aucun royaume de Saraçan, à l’exception, peut-être, d’une principauté de la taille d’une petite ville qui jadis aurait été située à l’emplacement actuel du Vatican.


  —Voici l’un de ces émissaires qui doit vous protéger, annonça ensuite le cardinal en désignant Lancaster Bell.


  Le jeune homme me salua d’un signe de tête, et je lui répondis de la même façon.


  —Il a été choisi par ses compagnons pour vous servir de garde du corps. Vous ne voyez aucun inconvénient à ce qu’il vous accompagne àBressanone, n’est-ce pas?


  —Il est le bienvenu parmi nous! déclara mon père avec un enthousiasme que je ne lui connaissais pas.


  Sans doute était-il soulagé qu’un de ces émissaires aux pouvoirs surnaturels eût pour mission de veiller sur moi. Ma mère se montra plus réservée. Elle adressa un sourire au cardinal et à Lancaster, mais sans plus. Déjà, à ce moment, il lui était difficile d’accorder sa confiance à ce dernier.


  Le jeune émissaire fit donc le voyage de retour avec mes parents et moi. Il s’installa dans notre villa de Bressanone et ne me quitta plus d’une semelle, ce qui ne plaisait pas du tout à mon fiancé, Edmond Dowty. Agent de liaison pour la Royal Navy à la base américaine de Naples, Edmond devait parfois se rendre à la base de l’OTAN, située à Vérone, et en profitait pour nous rendre visite. Dès sa première rencontre avec Lancaster, il soupçonna que quelque chose n’allait pas.


  —Il est amoureux de toi, ce type, me dit un jour Edmond. Tu as vu comment il te regarde?


  —Tu te fais des idées, lui répondis-je, même si plus d’une fois il m’était arrivé d’envisager aussi cette possibilité.


  Lancaster était un garçon gentil, mais un peu bizarre. Il était attentionné, certes, mais parfois jeletrouvais un peu trop insistant. Ilm’accompagnait partout où j’allais, sous prétexte que ma vie était en danger. Je ne pressentais pourtant aucune menace. Je me sentais à l’abri, là-bas, à Bressanone, mais ce n’était pas l’avis de mon chaperon, qui insistait pour que je l’informe de tous mes faits et gestes. Et il démontrait encore plus de zèle lorsque Edmond était de passage à la villa. Au début, j’avais cru qu’il se méfiait de mon fiancé, mais je n’ai pas tardé à comprendre que ce que ressentait Lancaster, c’était en fait de la jalousie. Un jour, après le départ d’Edmond, il me força à monter dans ma chambre. Je ne l’avais jamais vu comme ça.


  —Mais qu’est-ce que tu lui trouves, hein? me demanda-t-il une fois que nous fûmes seuls. C’est l’uniforme qui te fait autant d’effet?


  —Lancaster, écoute-moi…


  —Non, c’est toi qui dois m’écouter. Je ne supporte pas que tu puisses… que tu puisses…


  —L’aimer? complétai-je à sa place.


  Il ne répondit pas, mais je compris, à son air crispé, que j’avais visé juste.


  —Tu devras te faire à l’idée, Lancaster, ajoutai-je. Car c’est effectivement le cas: j’aime Edmond, et ce, depuis notre toute première rencontre.


  —Il est dangereux, Talia, rétorqua-t-il.


  Je percevais, dans son regard, tout le mépris qu’il éprouvait pour Edmond.


  —Non, lui dis-je. Il n’est pas dangereux, maisil m’arrive de croire que tu…


  —Que quoi? Allez, continue, me pria-t-il.


  —Il m’arrive de croire que tu ne vas pas bien, Lancaster. Tu as changé depuis ton arrivée ici.


  Il me fixa un instant, puis commença à faire les cent pas dans ma chambre. Quelque chose n’allait pas. Pour la première fois, Lancaster me faisait peur.


  —C’est insupportable. Tu ressembles tellement à…


  Il hésita. Puis, après avoir secoué la tête, il sereprit:


  —Tu lui ressembles tellement, Talia.


  —Je ressemble à qui?


  —À ta fille… Luna.


  J’avais peine à croire que des hommes étaient réellement venus du futur pour me protéger, mais apparemment, Lancaster en était convaincu. Était-ce un signe de psychose? À cette époque, je l’ai cru, oui, et cela ne contribua en rien à me rassurer quant à l’état mental de mon garde du corps.


  —Luna, répétai-je. Ma… fille?


  —J’étais amoureux d’elle, me confia Lancaster, mais elle en a épousé un autre.


  J’acquiesçai pour éviter de le contredire, plus nerveuse que jamais.


  —Et si nous redescendions? proposai-je. C’est bientôt l’heure du déjeuner.


  Je ne souhaitais pas rester seule avec lui. Il fallait absolument que nous quittions cette pièce.


  —Tu ne me crois pas, hein?


  —Mais… bien sûr que je te crois, Lancaster.


  —Tu me prends pour un fou, je le vois dans tes yeux. Eh bien, sache que je ne le suis pas. Toutce que je te raconte est vrai.


  —Oui, oui, je n’en doute pas.


  —Mensonges! Regarde-moi!


  —Mais Lancaster…


  —Regarde-moi, Talia!


  Jamais je n’avais vu, dans ma vie, un regard aussi pénétrant. On aurait dit qu’il parvenait à s’immiscer en moi, à établir un lien avec mon esprit.


  —Je t’aime, Talia, me dit-il en s’approchant de moi. Encore plus que je n’ai aimé Luna. Je devais tout quitter, mes amis, ma famille, pour venir jusqu’ici. C’est le destin qui nous a réunis, jen’en doute plus maintenant.


  —Non, fis-je, n’avance plus. Éloigne-toi de moi, Lancaster.


  J’étais pétrifiée, je ne pouvais plus bouger. J’avais envie de me retourner et de courir vers la porte, mais j’en étais incapable. Mon corps ne m’obéissait plus. Soudain, j’entendis une voix dans mon esprit: «Accorde-moi le contrôle de tes cellules, dit la voix. Laisse-moi être la moelle de tes os, ton sang, ta chair. Dorénavant, je suis ton corps. Tute sens prisonnière, car tu es à l’intérieur de moi, de nous. Nous sommes unis comme les deux composantes essentielles d’une même machine. Mais tu ne diriges plus rien. Je suis le maître ici, et ta vie m’appartient.» Cette voix, c’était celle de Lancaster.


  —Tu es à moi, maintenant, murmura alors Lancaster à mon oreille. Et je suis à toi. Je te protégerai jusqu’à la mort. Je ne laisserai personne te séparer de moi. Mon maître, Romu, est celui qui a arrangé le mariage entre ta fille et mon ami Gregory Balthazar, sous prétexte que Luna et moi ne pouvions pas nous aimer. Il a dit que si j’avais su, j’aurais fait ce choix moi-même, car je suis peut-être le père de Luna. À présent je sais: c’est vrai, je serai son père. Toi et moi, nous nous aimerons. Je fais ça pour ton bien, Talia. Parfois, il est nécessaire qu’un guide nous montre la voie.


  J’aurais voulu crier, me débattre, mais c’était impossible. Je restais figée devant lui, prisonnière de sa volonté. Malgré tous mes efforts, je ne pouvais me défaire de son emprise, de sa domination.


  —Je m’apprête à quitter cette pièce, me dit-il. Lorsque je serai parti, fais tes bagages, quitte la villa et rends-toi à cet endroit.


  Il me tendit une carte magnétique et un bout de papier sur lequel étaient inscrits l’adresse de l’hôtel Gasser, situé à quarante minutes en voiture d’ici, dans la province de Bolzano, ainsi qu’un numéro de chambre,202. J’acquiesçai sans le vouloir vraiment, puis m’écartai pour le laisser passer. Une fois qu’il eut franchi la porte de ma chambre, je me mis aussitôt à la tâche: tel un automate que l’on avait programmé, je remplis deux valises avec des vêtements que je rassemblai au hasard, puis cherchai mes clés de voiture. Pour mon dix-huitième anniversaire, mon père m’avait offert une Alfa Romeo modèle Brera de couleur bleue. Sans adresser le moindre regard aux domestiques que je croisai, je sortis de la villa avec mes bagages et me dirigeai vers la Brera. Après avoir lancé machinalement mes valises dans l’habitacle, je m’y installai moi-même et fis démarrer le moteur.


  Quarante-cinq minutes plus tard, je me garais devant l’hôtel Gasser. Toujours soumise à l’emprise de Lancaster, je montai directement à la chambre202. La carte magnétique qu’il m’avait offerte servit à déverrouiller la serrure.


  Et là, je l’attendis, oubliant qui j’étais et ce qu’il m’avait fait. Il me contrôlait entièrement. J’étais devenue sa chose, son objet. Il empoisonnait mon esprit à tel point que je me croyais réellement amoureuse de lui.


  Assise sur le lit, je regardais l’heure. Il me tardait tant de revoir Lancaster. Pour me tenir compagnie, rien d’autre que cette musique, une douce mélodie sans paroles. Dehors, les feuilles des arbres avaient changé de couleur et le temps était frisquet. C’était l’automne. Quand Lancaster entrerait dans la chambre, il aurait sûrement les joues froides. Je m’empresserais alors de les réchauffer de mon souffle et de mes baisers.


  Trois petits coups retentirent à la porte. Ça ne pouvait être que lui. Mon cœur s’emballa alors et le souffle me manqua. Nerveuse, mais remplie de bonheur, je marchai vers la porte. Lorsque je l’ouvris enfin, j’étais soulagée: c’était bien Lancaster. Il se trouvait là, devant moi. Pendant un court moment, j’avais eu peur qu’il change d’idée et ne vienne pas. Mais il était là pourtant. Il me souriait en silence. Je reculai lentement et il me suivit dans la chambre. Une fois la porte refermée, je m’arrêtai devant lui pour lui barrer le chemin. Nous étions encore dans le vestibule. Je ne pouvais m’empêcher d’admirer son sourire rayonnant et ses yeux noirs, perçants, qui me désarmaient autant que tout ce mystère qui se dégageait de lui. Les joues de Lancaster étaient froides, commejel’avais prévu. Je pris sur moi de les réchauffer avec mes mains plutôt que par mes baisers. Mes baisers, je les gardais pour sa bouche déjà ouverte, prête à m’accueillir. Mes lèvres avides se posèrent sur les siennes, tièdes et invitantes. Nos deux bouches se mêlèrent alors, ne faisant plus qu’une. Nos langues se touchaient, puis se savouraient, tout doucement. Je l’embrassais avec amour, un amour fabriqué, qui n’émanait pas de moi, mais de lui-même.


  Derrière nous, autour de nous, la musique continuait. Ma langue se faisait plus insistante, la sienne aussi. Je retrouvais son parfum et j’en devenais folle de désir. La passion était si forte. À part nous deux, plus rien n’avait d’importance. Le monde aurait pu s’écrouler autour de nous, nous n’y aurions même pas fait attention. Le bonheur de se retrouver était si grand… Nous nous sentions enfin complets, comme si la présence de l’autre suffisait à nourrir toutes nos appétences, à étancher toutes nos soifs. Il était là, et moi aussi. Nous nous embrassions, parfois avec une telle douceur, parfois avec une telle violence. Notre état dépassait la raison. Nous baignions dans une aura chaleureuse et paisible, diffusée par l’union amoureuse de nos deux âmes. Nous faisions l’amour sans nous déshabiller, seulement en nous regardant, seulement en nous embrassant, seulement en nous touchant. Il posa des baisers tendres au creux de mon cou, puis souffla ces quelques mots à mon oreille: «Je vous aime, Altesse…. Je vous aime tant.»


  —Lancaster, je… Je…


  J’étais incapable de lui répondre. Non, tout ça n’est qu’un leurre, réalisai-je enfin. Ressaisis-toi, ma vieille, sinon tu risques de t’y perdre à jamais.


  C’est alors que ma mère pénétra dans la chambre, accompagnée du gardien de l’hôtel.


  —Enlève tes sales pattes de ma fille! s’écria-t-elle.


  «Empêche-la d’approcher!» me commanda aussitôt Lancaster mentalement. Je m’exécutai sur-le-champ, incapable de lui désobéir, et m’interposai entre ma mère et lui. L’agent de sécurité tenta d’intervenir à ce moment, mais Lancaster s’empressa de l’agripper par son veston et le poussa violemment contre un mur de la chambre. «Immobilise-la!» m’ordonna ensuite Lancaster. Je me glissai derrière ma mère et lui maintint les bras derrière le dos, usant d’une force et d’une dextérité dont je ne me croyais pas capable.


  —Talia, ne fais pas ça! me supplia ma mère. Cet homme est fou. C’est le mauvais émissaire. J’ai reçu un message ce matin me le confirmant!


  —Qui vous a envoyé ce message? demanda Lancaster en se plantant devant ma mère.


  —Qu’est-ce que ça peut vous faire?


  —RÉPONDEZ-MOI! hurla Lancaster.


  Cette fois encore, il avait usé de ses pouvoirs de persuasion, mais sur ma mère plutôt que sur moi.


  —Son nom… est… Fletcher Christian…, répondit ma mère tout en serrant la mâchoire.


  Elle avait bien tenté de résister, mais en vain. Impuissante devant les habiletés particulières de Lancaster, elle avait fini par céder.


  —C’est un menteur, affirma Lancaster. Il n’y a pas de mauvais émissaire.


  —Ce n’est pas ce qu’il prétend, répliqua ma mère qui, soudain, ne semblait plus se trouver sous l’emprise du garçon. Et de toute façon, il n’avait pas besoin de me convaincre. J’ai toujours su que quelque chose ne tournait pas rond avec vous. Je ne vous ai jamais fait confiance.


  —C’est bien malheureux, répondit Lancaster. Et c’est pourquoi Talia et moi devons vous quitter.


  —Je ne vous laisserai jamais faire, ordure!


  —Bien sûr que si, soutint Lancaster. Talia, ne la lâche surtout pas!


  —Lancaster! protestai-je en raffermissant ma prise, bien malgré moi, sur les bras de ma mère. Ne lui fais pas de mal!


  —TAIS-TOI! m’ordonna-t-il.


  Je voulus répondre quelque chose, mais plus un son ne sortait de ma bouche. Mes lèvres n’arrivaient plus à bouger, elles demeuraient scellées. C’est alors que Lancaster sortit une dague de son manteau. Il appuya doucement la pointe de l’arme sur la poitrine de ma mère, au niveau du cœur.


  —J’aurais préféré bénéficier de votre appui, Lady de Centuri, mais comme ce n’est pas le cas, vous ne me laissez pas d’autre choix.


  —Lancaster, ne faites pas ça…, le supplia doucement ma mère.


  Mais rien, dorénavant, ne pouvait plus arrêter le jeune émissaire. La lame de la dague pénétra d’un coup sec dans la poitrine de ma mère et lui transperça le cœur. Je la tenais encore lorsque j’ai senti la vie la quitter. Elle s’effondra à mes pieds, morte. Je poussai un cri d’effroi, qui résonna seulement à l’intérieur de mon crâne.


  —Je suis désolé, ma belle, dit Lancaster en caressant ma joue mouillée de larmes. Nous

  n’avions pas le choix, c’était nécessaire.


  Un coup de feu retentit derrière nous. Le projectile toucha Lancaster à l’épaule. Ce ne fut pas suffisant pour le tuer, mais cela provoqua chez lui une distraction suffisante pour que je puisse enfin échapper à son emprise. Le contrôle mental qu’il exerçait sur moi s’évanouit d’un coup, comme si le lien qui l’unissait à moi s’était rompu.


  —Talia! Vite, viens avec moi!


  C’était Edmond qui avait fait feu depuis l’encadrement de la porte. Je me précipitai vers lui, trop contente de fuir cet endroit. Nous dévalâmes les escaliers menant au rez-de-chaussée, sans nous soucier de savoir si Lancaster s’était lancé à nos trousses. Une fois dehors, Edmond m’a conduite à sa voiture, une Mustang de couleur noire, puis nous nous sommes dépêchés de monter à bord. La Mustang quitta le stationnement de l’hôtel Gasser dans un crissement de pneus.


  —Qu’est-il arrivé à ta mère? me demanda Edmond.


  —Il… Il l’a tuée, répondis-je. Et je l’ai aidé.


  —Aidé?


  —Il contrôlait mon esprit, Edmond. Je ne pouvais rien faire. Oh mon Dieu! C’est terrible!


  —Je connais un endroit sûr, me dit Edmond. Il faut que tu te caches là-bas, le temps que je tue ce salaud!


  La cachette d’Edmond se trouvait aux abords du lac Rogue, une petite étendue d’eau connue de bien peu de gens, qui était située en pleine forêt, au centre d’un parc naturel. Le parc se trouvait à environ cent kilomètres de Bolzano. Il fallut une heure pour nous y rendre, puis trente minutes supplémentaires pour atteindre le lac. Edmond gara sa Mustang devant le seul bâtiment de l’endroit, une maison de style autrichien appartenant à sa famille depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. On trouvait une petite étable à quelques mètres de la maison. Elle servait à abriter les chevaux de son père lorsque celui-ci venait y passer ses vacances.


  —L’étable est vide pour le moment, m’expliqua Edmond, mais je ramènerai un couple de chevaux lorsque je reviendrai demain.


  —Tu ne restes pas avec moi?


  —Je dois aller chercher des provisions. Et surtout, prévenir ton père.


  —Je ne veux pas rester seule ici.


  —Ne t’inquiète pas pour Lancaster, j’en fais mon affaire. Demain, lorsque je reviendrai, tout ça ne sera plus qu’un mauvais souvenir.


  —Il est dangereux, Edmond.


  —Pas autant que moi.


  —Je suis sérieuse. Ne le regarde surtout pas dans les yeux.


  Mais il ne retrouva jamais la trace de Lancaster. Celui-ci s’était volatilisé.


  Edmond revint le lendemain matin, tel que promis, avec de l’eau et de la nourriture, ainsi que les deux chevaux dont il m’avait parlé.


  —Ils sont à ma sœur et à son mari, dit-il après avoir installé les deux bêtes dans l’étable.


  Il me révéla ensuite qu’il avait rendu visite à mon père, et qu’il lui avait tout raconté.


  —Comment va-t-il? m’enquis-je.


  —Il est triste. La mort de ta mère l’accable,

  mais il s’inquiète aussi pour toi. Il m’a dit de te faire un message: «Surtout reste cachée, Talia.»


  —Il craint lui aussi que Lancaster s’en prenne à moi?


  Edmond soupira.


  —Il n’y a pas que Lancaster qui te recherche. La police aussi.


  —Pour le meurtre de ma mère?


  —Dans sa déposition, l’agent de sécurité assure que tu étais complice.


  —Alors je dois me livrer, afin que tout le monde connaisse la vérité.


  —Non, pas question. Si tu te retrouves entre les mains de la police, Lancaster n’aura aucun mal àte retrouver. Tu dois rester ici, le temps que leschoses se tassent.


  —Pour combien de temps?


  —Le temps que je retrouve Lancaster et que je l’oblige à tout avouer.


  —J’ai le sentiment qu’on ne le reverra plus jamais.


  —Tu te trompes. J’en ai parlé à mon père. Ilveut t’aider.


  Mais le plan d’Edmond échoua, bien sûr. Malgré les ressources dont disposait son père, le général Dowty, mon fiancé ne réussit jamais à mettre la main sur Lancaster Bell. Ma situation n’en devint que plus critique.


  Au moment du meurtre de ma mère, j’avais dix-huit ans, et non dix-sept. Dix-sept ans, c’était l’âge qu’on a donné à mon avatar, le sujet soixante-six, Alexia Lincoln —ou ma personnalité virtuelle, si vous voulez, dont les souvenirs, générés par ordinateur, ont remplacé les miens, les vrais. Puisque j’étais majeure au moment du crime, j’aurais probablement été incarcérée dans une prison régulière, celle d’Arezzo, en Italie, mais ça n’a pas été le cas. Mon oncle, François de Centuri, était parvenu à convaincre mon père de rencontrer un type du nom de Mark Alexandrovitch Rawicz.


  Ce Rawicz agissait comme représentant pour une société du nom de ReCOV. Il a expliqué à mon père que ReCOV avait la responsabilité de diriger un tout nouveau genre de prison. Une prison révolutionnaire, avait assuré Rawicz, gérée par l’entreprise privée, où les détenus, plutôt que de purger leur peine derrière des barreaux, évoluaient en toute liberté. Il certifiait que la prison de ReCOV était un endroit des plus sécuritaires, et que le quartier des détenus était surveillé en permanence par une équipe spéciale d’intervention. De véritables cerbères, avait prétendu Rawicz, qui ne laissaient aucun débordement se produire. Bien sûr, à cette époque, mon père ignorait que les Shattam deviendraient un jour les maîtres d’œuvre de l’Apocalypse. Pour lui, ils n’étaient que de riches investisseurs qui souhaitaient révolutionner le monde du service correctionnel. Ayant depuis toujours une confiance aveugle en son frère, mon père avait finalement décidé d’accepter la proposition de ReCOV. Il n’en avait alors aucune idée, mais il me jetait ainsi droit dans la gueule du loup. Mon oncle François était de mèche avec les Shattam. Sachant que j’étais la prochaine héritière de la principauté, il souhaitait depuis longtemps se débarrasser de moi, afin de s’emparer du titre —et surtout, de la pension du Vatican qui l’accompagnait.


  Mon père a par la suite découvert la supercherie et répudié son frère. Il a ensuite contacté Rawicz pour l’informer qu’il mettait un terme à leur entente, mais il était déjà trop tard. S’il n’acceptait pas de me livrer, les Shattam menaçaient de nous dénoncer lui et moi à la police. Mon père tenta de les convaincre que j’étais morte, que je m’étais suicidée, incapable de vivre avec l’idée que j’avais participé au meurtre de ma propre mère, mais ils ne se laissèrent pas berner aussi facilement. Préférant de loin m’envoyer à Tea Walls plutôt que me voir croupir dans une prison pour adultes, mon père n’a eu d’autre choix que d’accepter de se soumettre à leur chantage.


  C’est Edmond qui m’apprit tout ça. Il y avait plus de deux semaines qu’il n’était pas venu me visiter à la maison du lac lorsque sa sœur vint me remettre un message de sa part. Dans sa lettre, il s’excusait de n’avoir pu retrouver Lancaster Bell. Il me donnait rendez-vous le lendemain, dans une clairière située de l’autre côté du lac. Il viendrait à cheval de chez sa sœur. Lisbeth Dowty et son mari, un riche diplomate italien, étaient propriétaires du plus grand centre équestre de la région.


  —Je trouve étrange qu’il veuille me rencontrer là-bas, dis-je à Lisbeth. Il m’a pourtant fait promettre à plusieurs reprises de ne pas m’éloigner de la maison. Des hélicoptères patrouillent le secteur, jeles ai entendus, et cette clairière est à découvert.


  —Ne vous en faites pas, me répondit Lisbeth. Edmond sait ce qu’il fait. Peut-être que cette maison n’est plus aussi sûre.


  Le matin suivant, donc, je me rendis à la clairière, lieu du rendez-vous. Au-dessus de moi, le soleil resplendissait de tous ses feux et me réchauffait. On se serait cru en plein été. Je portais un chemisier ainsi qu’un pantalon beige et des bottes de cavalière. Mes cheveux étaient plus longs et légèrement plus pâles. Au loin,

  j’entendais le chant des oiseaux et le bruit du vent qui sifflait entre les arbres. L’endroit avait quelque chose de magique. On se serait cru dans un conte de fées. Je m’attendais presque à ce que les animaux quittent la forêt et se réunissent autour de moi pour venir me saluer. Mais la seule chose que je vis sortir du bois et s’engager sur le petit sentier menant au centre de la clairière était Edmond, luiaussi à cheval.


  —C’est risqué de se voir ici, lui dis-je alors qu’il immobilisait sa monture près de la mienne.


  —Il n’y avait pas d’autre endroit, me répondit-il.


  Puis, impatient, il se pencha vers moi et m’embrassa avec fougue.


  —Tu m’as manqué, avoua-t-il entre deux baisers. Tu es en danger, me révéla-t-il ensuite, toujours installé sur son cheval. La cachette du lacRogue n’est plus sûre.


  —Nos parents sont au courant?


  —Ils ne peuvent plus rien faire pour te protéger. Les hommes du clan Shattam ont découvert

  que tu étais toujours vivante et ont menacé de te dénoncer aux autorités. Ton père aété forcé d’accepter leur offre.


  Edmond me donna un dernier baiser, puis murmura à mon oreille:


  —Je ne les laisserai pas te prendre. Où que tusois, je te retrouverai, j’en fais le serment.


  Je ne l’ai appris que beaucoup plus tard, mais Edmond, par la suite, a trouvé le moyen d’être lui aussi incarcéré à Tea Walls. Les services secrets britanniques —dont faisait partie son père— avaient un agent infiltré dans l’organisation des Shattam. Il a cependant eu droit au même traitement que les autres prisonniers: on a effacé sa mémoire et on lui a attribué une nouvelle identité.


  Quant à Lancaster, il a appris où je me trouvais grâce à mon oncle François. Le jeune émissaire s’est livré lui-même aux Shattam, affirmant que nous étions destinés à être réunis. Leonard s’est montré réticent au début, mais Zachary est parvenu à le convaincre qu’ils disposeraient ainsi d’un atout contre les autres émissaires. Ils pourraient utiliser Lancaster comme monnaie d’échange, lors d’une éventuelle négociation, ou même comme otage, si les émissaires décidaient d’investir le site de Tartarus pour me délivrer. Zachary a assuré que Lancaster, si on le privait de sa mémoire, n’arriverait pas à contacter les autres membres de son équipe. Leonard a fini par accepter, et c’est ainsi que Lancaster Bell et moi nous sommes retrouvés à Tea Walls. Bien sûr, les Shattam savaient qui j’étais, et ils auraient pu me tuer, mais c’étaient avant tout des hommes d’affaires, et aucun homme d’affaires ne se débarrasse d’un bien précieux avant de savoir ce qu’il vaut réellement.


  chapitre 12


  Hastings Horizon
Jour 2 de l’Apocalypse


  Lorsqu’ils eurent quitté Los Angeles, ils roulèrent jusqu’à San Bernardino, où il leur fut possible de quitter l’autoroute10 pour prendre Mojave Freeway, qui menait au nord. Quelques minutes plus tard, Holly Morris prit la sortie142, en direction de Hastings Horizon.


  Les rues de la petite ville étaient désertes, et les commerces, vides. Quantité de véhicules abandonnés encombraient les rues, et Holly dut manœuvrer prudemment pour les contourner. Des dizaines de cadavres ensanglantés étaient éparpillés un peu partout sur la chaussée ainsi que sur les trottoirs. Certains des corps étaient mutilés —sans doute avaient-ils été dévorés en partie par des contaminés—, tandis que d’autres étaient toujours entiers.


  —Quelle horreur…, fit Evelyn sans pouvoir détacher les yeux de la scène.


  Holly faisait de son mieux pour éviter de rouler sur les cadavres, mais la tâche n’était pas des plus aisées.


  —Ils s’en sont donné à cœur joie on dirait, observa Owen, le front collé contre la vitre de sa portière.


  Joana était tout aussi dégoûtée.


  —Je n’arrive pas à croire que les Shattam ont pu répandre ce virus intentionnellement, dit-elle.


  Ils parvinrent enfin à traverser la ville, puis Holly tourna à droite dans Angus Road. La rivière Hastings n’était pas loin. Ils ne tardèrent pas à rejoindre Winter Road, puis dévièrent légèrement à gauche, sur un étroit chemin en terre battue qui menait à la maison du shérif Gardner. Une seule voiture était garée dans l’allée.


  —Nous y voilà, annonça Holly.


  Elle jeta un coup d’œil à l’extérieur.


  —Pas de zombies à l’horizon, dit-elle.


  Joana ouvrit sa portière et sortit de la voiture. Elle fut imitée par Holly, puis par Owen et Evelyn. Tous les quatre se dirigèrent ensemble vers la maison. Holly et Joana s’armèrent de leurs automatiques, au cas où des contaminés surgiraient.


  C’est Owen qui frappa à la porte. Evelyn et lui attendirent qu’on vienne leur ouvrir. Joana et Holly leur faisaient dos, pistolet à la main, guettant le moindre bruit ou mouvement suspect.


  —Et s’il n’y avait personne? demanda Evelyn.


  —Le poste CB de Gardner se trouve au deuxième étage, dit Holly. C’est pour lui qu’on est venus. Ouvre la porte, petit, ordonna-t-elle ensuite à Owen.


  Le garçon obéit. Elle n’était pas verrouillée, heureusement. Owen entra le premier, suivi de près par sa sœur. Puis ce fut au tour de Joana et de l’agent Morris.


  —Hé ho! Il y a quelqu’un? demanda Joana d’une voix forte.


  Pas de réponse.


  Ils continuèrent d’avancer prudemment. Holly leur indiqua l’escalier, qui longeait le mur ouest dusalon.


  —Par là, dit-elle en s’avançant la première.


  —Je n’aime pas cet endroit, déclara Owen. J’ai l’impression de l’avoir déjà visité, et dans les mêmes circonstances.


  —Un sentiment de déjà-vu? fit Evelyn.


  —Ouais, c’est à peu près ça.


  Ils montèrent l’escalier jusqu’au premier étage, puis s’attaquèrent au suivant, qui menait au deuxième. Une fois arrivés à destination, ils s’arrêtèrent devant les deux seules pièces du palier. Une des portes était ouverte.


  —Vous êtes déjà venue ici? demanda Joana à Holly Morris.


  —Une seule fois, répondit la policière.


  —Le shérif Gardner, vous le connaissez depuis longtemps?


  —Pas vraiment, non. Un soir, il m’a invitée à sortir. C’était pendant mon enquête sur la disparition de Jack Soho.


  —Et elle s’est bien déroulée, cette soirée? lui demanda Evelyn.


  —Elle s’est terminée ici, répondit simplement l’agent Morris.


  Sans perdre une seconde de plus, Holly se dirigea vers la porte fermée. Elle tenta de l’ouvrir mais n’y parvint pas.


  —Elle n’est pas verrouillée, expliqua-t-elle, mais on a placé quelque chose de l’autre côté pourla bloquer.


  Elle cogna à la porte.


  —Il y a quelqu’un?


  On entendit un bruit de frottement, comme si on déplaçait un meuble, puis la porte se libéra. Holly l’ouvrit lentement. Il faisait noir à l’intérieur de la pièce. La première chose qui sortit de l’ombre fut le canon d’un fusil de calibre12.


  —Qui êtes-vous? demanda une voix de femme provenant de l’intérieur.


  —Agente spéciale Morris, se présenta Holly. Du FBI. Je suis accompagnée de quelques amis.


  Quelques secondes s’écoulèrent.


  —Ils sont partis? demanda la femme au fusil, dont le visage était toujours dissimulé dans la pénombre.


  —De qui parlez-vous?


  —Des… zombies.


  Un cri retentit alors, celui d’Evelyn. Holly et Joana tournèrent immédiatement la tête en direction de l’autre pièce, celle dont la porte était restée ouverte. Une demi-douzaine de contaminés en franchissaient le seuil en multipliant les grognements.


  —Bon Dieu! fit Holly.


  Les zombies se trouvaient à peine à quelques mètres d’eux. Une fois que Holly eut libéré la voie, Joana agrippa Evelyn par son vêtement et la poussa dans la pièce sombre, d’où émergeait le calibre12. Elle tenta de répéter le même manège avec Owen, mais ce dernier s’arracha à sa prise.


  —Pas question, je reste ici.


  —Ne fais pas l’idiot! s’écria Joana. Tu n’as pas d’arme!


  Holly tira une salve en direction des contaminés, qui ne cessaient d’avancer. Comme aucun ne fut touché à la tête, leur progression n’en fut même pas ralentie.


  —Allez, gamin, dépêche-toi d’entrer là! lui ordonna Holly en se plaçant devant Owen. Sinon tu vas tous nous faire tuer!


  Joana tira à son tour et parvint à abattre uncontaminé en lui logeant une balle au milieu du front.


  —Je vais refermer! les prévint la femme au calibre12.


  Avec l’aide de Holly, Joana réussit cette fois à entraîner Owen vers la chambre et le força à aller rejoindre sa sœur. Les cinq contaminés restants se jetèrent alors sur Joana et Holly, qui, malgré leurs coups de feu répétés, n’arrivaient plus à atteindre la moindre cible. L’un des zombies mordit Holly à la cuisse, ce qui lui tira un cri de douleur, pendant qu’un autre plantait ses dents pourries dans la chair de son épaule. Holly continuait à tirer, mais lorsqu’un troisième contaminé s’élança sur elle, elle fut incapable de conserver son équilibre et chuta sur le sol. Si elle ne parvenait pas à se relever, et vite, il n’y avait plus aucun espoir pour elle.


  D’un coup de crosse, Joana fracassa le crâne du premier zombie qui tentait de s’en prendre à elle. Il s’écroula à ses pieds tout en émettant d’horribles

  hoquets. Un sang noir et épais mélangé à une substance blanchâtre s’écoulait de sa bouche et de ses oreilles. Le deuxième contaminé baissa les yeux vers son congénère. Il l’examina brièvement de son regard vide, sans expression, puis releva la tête, enjamba le corps et attaqua à son tour. Bouche ouverte, bras devant, il fonça sur Joana. La jeune femme chercha à l’esquiver, mais ne fut pas assez rapide: la force de l’impact les fit tous les deux tomber par terre, et Joana se retrouva coincée sous le mort vivant. Celui-ci tentait de la mordre au cou et à l’épaule. Chaque fois elle parvenait à éviter les morsures.


  Mais Joana se doutait bien que ça n’allait pas durer. Elle devait à tout prix se dégager de là, sans quoi le contaminé finirait tôt ou tard par l’atteindre.

  Son arme lui avait glissé des mains au moment de la chute; elle ne disposait donc plus que de ses poings pour se défendre ou pour attaquer. Elle les referma tous les deux et s’apprêtait à les abattre ensemble sur la tête du contaminé lorsque ce dernier, à l’aide de son avant-bras, lui asséna un violent coup au visage. Pendant une seconde, Joana perdit tout repère, ne sachant plus où elle se trouvait. Le coup l’avait ébranlée plus qu’elle ne l’aurait cru. Ces cadavres ambulants possédaient une force extraordinaire, ce qui ne semblait pas être le cas à première vue. Leur démarche incertaine et leur teint cadavérique leur conféraient un aspect vulnérable, mais rien n’était plus faux.


  Le zombie profita de ce moment de confusion chez sa victime pour amorcer un nouvel assaut. Cette fois, c’en est fini, se dit Joana qui voyait déjà les dents de la créature s’enfoncer dans son corps et en retirer une bonne bouchée de viande. Elle ferma les yeux, certaine de ne plus jamais les rouvrir, mais au même moment retentit un puissant coup de feu. Joana sentit le corps du zombie s’affaisser sur elle. Lorsque la jeune femme écarta les paupières, elle vit que son agresseur n’avait plus de tête. La femme au calibre12 avait tiré sur le contaminé et lui avait fait exploser la cervelle, juste avant qu’il n’ait le temps de croquer Joana.


  —Allez, ne restez pas là! lui cria la femme au fusil.


  Cette dernière avait quitté l’obscurité de son refuge et se tenait dans la lumière. C’était une grande brune aux cheveux longs, qui ressemblait davantage à une avocate qu’à un franc-tireur. Son arme était à présent pointée en direction des autres zombies, ceux qui s’en prenaient à Holly Morris.


  Au prix d’efforts considérables, Joana parvint à repousser la carcasse du contaminé qui reposait sur elle. Une fois libérée de ce poids, elle se releva, non sans peine. Elle était indemne, d’accord, mais encore sous le choc. Pour Holly, il était malheureusement trop tard: ses membres avaient été dévorés jusqu’à l’os.Les contaminés s’acharnaient maintenant sur son ventre et sur sa poitrine, déchiquetant sa chair à coup de morsures et de griffures. L’agente du FBI était morte depuis un bon moment déjà, mais cela n’empêcha pas Joana de reprendre son pistolet automatique et de descendre les deux contaminés qui se trouvaient à sa portée, en leur logeant à tour de rôle une balle dans la nuque. Le troisième zombie était trop occupé à dévorer les entrailles de la pauvre Holly pour se rendre compte de la menace. Une partie de son crâne vola en éclats lorsque l’inconnue fit feu sur lui, pratiquement à bout portant. Son cadavre en putréfaction s’échoua lourdement sur celui, mutilé, de Holly Morris.


  Ensuite, le silence tomba.


  —Il va en venir d’autres, dit la femme au fusil.


  Deux silhouettes apparurent derrière elle. Joana crut qu’ils s’agissaient d’Evelyn et d’Owen, mais elle se trompait. Il y avait bien un garçon et une fille, mais elle ne les connaissait pas.


  —Ma nièce et mon neveu, dit la femme. Laura et Luke.


  —Les enfants du shérif Gardner, précisa Owen en se frayant un chemin entre les deux adolescents.


  Il fut bientôt imité par sa sœur Evelyn. Une fois qu’ils eurent quitté la pièce qui venait de leur servir de refuge, les jeunes Fox vinrent se placer derrière Joana. Les deux trios se faisaient face à présent: d’un côté, Joana et deux des triplés, de l’autre, la femme et les deux rejetons Gardner. Ils passèrent plusieurs secondes à se jauger les uns les autres, puis ce fut la femme au calibre12 qui rompit le silence.


  —Mon nom est Madison Gardner, dit-elle. Jesuis journaliste. Freddy Gardner était mon frère.


  —Était? fit Joana.


  —Il est mort, comme la plupart des gens decette ville.


  —Je suis désolée.


  —Pas autant que nous, rétorqua Madison en jetant un coup d’œil en direction de sa nièce et de son neveu.


  —En tout cas, fit remarquer Joana, vous savez manier une arme.


  —Notre père, à Freddy et moi, était aussi shérif. C’est lui qui nous a montré.


  Madison marqua un temps, puis déclara, sur un ton tranchant:


  —Cessons les civilités. Que faites-vous ici?


  Joana désigna le corps de Holly Morris.


  —C’est elle qui nous a conduits ici. Elle connaissait votre frère, et prétendait qu’il avait unposte émetteur-récepteur à la maison.


  Madison approuva du chef.


  —Il se trouvait dans l’autre chambre, dit-elle en indiquant la pièce d’où avaient surgi les contaminés. Inutile de préciser qu’il n’est plus en état demarche.


  —Je peux peut-être le rafistoler, proposa Owen.


  —C’est inutile, répondit Madison.


  —Vous avez réussi à contacter des secours avant qu’il ne soit endommagé? demanda Joana.


  —Des secours? se moqua Madison. Quels secours? Tout le pays est aux prises avec ces saletés!


  —Comment le savez-vous?


  Madison sortit son téléphone portable.


  —Internet fonctionne toujours, vous savez. L’ami d’un ami a réussi à me contacter. Ils viendront nous prendre bientôt.


  Ça explique pourquoi ils se trouvent encore ici, songea Joana.


  —Vos amis, ils peuvent nous prendre aussi? demanda Evelyn.


  —Pas question! répliqua cette fois Laura Gardner derrière Madison. Maddy, ajouta-t-elle à l’intention de sa tante, ils font partie de la bande à Jack Soho. On ne peut pas leur faire confiance.


  Evelyn ne put cacher sa déception. Elle jeta un regard implorant en direction de Luke Gardner. Le jeune homme baissa un instant les yeux, puis les releva. Il prit une grande inspiration, comme pour se donner du courage, avant de s’adresser àsa sœur:


  —Ils viennent avec nous, dit-il.


  —Quoi? Mais ça ne va pas?


  —Écoute, Laura, on ne peut pas les abandonner ici et…


  —C’est parce que tu en pinces pour Evelyn Fox, hein?


  —Laura, je t’en prie…


  Joana était sur le point de leur dire qu’ils pouvaient très bien se débrouiller seuls lorsqu’on entendit résonner le bruit des pales d’un hélicoptère à l’extérieur. Il venait de survoler la maison et se préparait sans doute à atterrir.


  —Les voilà, dit Madison. Ne perdons pas de temps. Et que ça te plaise ou non, Laura, on ne laisse personne derrière. Et trouve-lui de nouveaux vêtements, ajouta la journaliste en désignant Joana. Les siens sont tachés de sang et de bouts de cervelle.


  Joana baissa les yeux et vit que Madison avait raison: elle était couverte des restes du zombie, celui dont Madison avait fait sauter la tête.


  Une fois que Joana se fut changée, tous les six descendirent les escaliers jusqu’au premier étage, puis jusqu’au rez-de-chaussée. Ils vérifiaient prudemment chaque angle et inspectaient chaque recoin pour s’assurer qu’aucun contaminé ne se trouvait tapi dans l’ombre, attendant la prochaine occasion de se manifester. Par chance, la descente se fit sans incident, et c’est avec soulagement qu’ils quittèrent tous la maison.


  Dans l’allée les attendait l’hélicoptère. Son moteur fonctionnait toujours. C’était un appareil de type militaire, servant habituellement au transport des troupes. Sur un flanc était inscrit The Pandora. Un petit homme mince sauta de la cabine et vint à leur rencontre. Malgré sa petite taille, il avançait tête baissée, craignant sans doute de se voir décapité par les pales du rotor.


  —Stanton? demanda Madison au petit homme, alors que celui-ci les rejoignait enfin.


  L’homme confirma d’un signe de tête:


  —Pour vous servir, mademoiselle Gardner.


  —Iago et Martis ne sont pas avec vous?


  —Monsieur Iago est toujours retenu en Europe, mademoiselle. Mais il m’a demandé de prendre grand soin de vous, ainsi que de tous les membres de votre famille.


  Madison jeta un coup d’œil en direction de Joana et des deux adolescents qui l’accompagnaient.


  —On dirait bien que ma famille s’est agrandie, observa Madison. Ça vous pose un problème, Stanton?


  —Pas du tout, mademoiselle Gardner. Vos invités sont les nôtres. En survolant la région, le pilote a remarqué qu’un large groupe de contaminés se dirigeait vers cet endroit. Il serait sans doute plus sage d’embarquer immédiatement, mademoiselle.


  Madison et les deux jeunes Gardner s’empressèrent de courir vers l’hélicoptère, puis de monter à bord. Apparemment, ils font confiance au petit homme, songea alors Joana. Le devrions-nous aussi?


  Stanton s’était approché d’Owen et d’Evelyn.


  —Vous êtes les enfants de Mark Fox et Helen Redford, n’est-ce pas?


  —Vous connaissiez nos parents? s’étonna Evelyn.


  —Seulement de réputation, répondit Stanton.


  Evelyn et Owen consultèrent Joana du regard. C’est elle qui, au final, allait trancher.


  —Où nous conduirez-vous? demanda-t-elle à Stanton.


  —À l’aéroport de Seattle. Un jet privé nous attend là-bas. Nous ferons escale à New York, puis nous décollerons ensuite pour la France. Notre destination: Pierre-et-Lac-de-Mer. Cette région n’est pas encore touchée par la pandémie.


  —Elle le sera bientôt, répliqua Joana. Pas une ville ne pourra y échapper.


  —Vous avez raison. Mais notre passage à Pierre-et-Lac-de-Mer ne sera que de courte durée. Nous sommes attendus ailleurs.


  —Et où ça?


  —Au Vatican.


  —Je ne suis pas très religieuse, vous savez.


  —Nous ne serons à l’abri que derrière ces murailles.


  —Le Vatican a des murailles? Jamais entendu parler.


  —Peut-être ont-elles toujours été là, répondit Stanton. Et qu’il suffit de mieux regarder pour les apercevoir.


  Après un bref moment de silence, il ajouta:


  —Alors, acceptez-vous notre invitation?


  Joana se tourna vers Evelyn, puis vers Owen. Les deux adolescents avaient les traits tirés et paraissaient à bout de forces. Dans la forêt derrière la maison, on entendit soudain les grognements d’un groupe de contaminés. Pas de doute, ces saletés de zombies se rapprochaient.


  —A-t-on vraiment le choix? soupira Joana.


  chapitre 13


  Site de Tartarus
Jour 2 de l’Apocalypse


  Il y avait un poste de surveillance à chaque étage. Pour avoir accès à celui qui se trouvait à l’étage de l’hôpital et du labo, un code de six chiffres était nécessaire. L’un des kereboss était détenteur de ce code, et Zofia eut l’idée de recourir aux talents de Lancaster —celui qui, encore récemment, se faisait appeler Nick Amboy— pour le lui subtiliser.


  —Maintenez-lui les yeux ouverts, indiqua-t-il à l’infirmière.


  Zofia posa ses deux pouces sur les paupières du kereboss et les releva doucement.


  —Je vais tenter de le sonder, expliqua Lancaster en plongeant son regard perçant dans celui, éteint, du kereboss.


  —C’est un genre de chevalier Jedi, ce mec, ou quoi? demanda Jack.


  —Celui-là est passé du côté obscur de la Force, répondit Edmond Dowty, toujours aussi dégoûté par tout ce qu’était et représentait le jeune émissaire.


  —Un peu de silence, je vous prie, grogna Lancaster, dont les traits étaient marqués par lesefforts de concentration.


  —Vous y arrivez? demanda Zofia.


  Lancaster ne répondit pas. Ses yeux étaient toujours fixés à ceux du kereboss. Pas une fois il n’avait cligné des paupières depuis le début de l’exercice.


  —Notez, fit-il une seconde plus tard. Deux-six-six-quatre-sept-deux.


  Il releva la tête.


  —Vous l’avez?


  —Deux-six-six-quatre-sept-deux, répéta Zofia.


  Jack ramassa les deux pistolets-mitrailleurs ayant appartenu aux kereboss et en tendit un à Dowty, qui le prit et l’arma avec l’assurance et l’habileté du militaire qu’il était.


  Lancaster les observait tous les deux, l’air dedire: «Et moi?»


  —La Force est avec toi, jeune Skywalker, luidit Jack. Nous, on n’a que ces balles.


  —Allez, Jack, l’interpella Zofia de la porte. Ilfaut y aller!


  —Une minute! fit Dowty en pointant son pistolet-mitrailleur sur Lancaster. Pas question qu’il vienne avec nous. Il a déjà causé beaucoup trop d’ennuis. Il faut lui régler son compte.


  —Pas ici, gamin, dit Jack en s’interposant entre le canon de l’arme et Lancaster. Je n’en ai rien à faire, de ce type, mais si tu l’abats ici, tu risques d’alerter tout le complexe.


  —Jack a raison, soutint Zofia.


  Lancaster contourna Jack et s’approcha de Dowty, qui réorienta aussitôt son pistolet-mitrailleur de façon à tenir son rival en respect.


  —Tu as besoin de moi pour retrouver Talia, dit Lancaster. Tu n’y arriveras pas seul.


  —Tu veux parier?


  —Et toi, tiens-tu à risquer la vie de ta princesse juste parce que tu ne m’aimes pas?


  —Si elle est ici, c’est à cause de toi, pauvre idiot. Alors tes sermons, tu peux te les foutre où je pense, d’accord?


  —Lancaster a raison, intervint Zofia. Vous ne serez pas trop de deux pour descendre à Tea Walls… et en revenir.


  Il y eut un silence, qui permit à Edmond Dowty de réfléchir.


  —D’accord, dit-il. On y va ensemble. Mais dès que Talia est en sécurité, je te fais ta fête. Et si tu as le malheur de me regarder une seule fois dans les yeux, je te fous une balle dans la cafetière, compris?


  —Compris, répondit Lancaster. Sauf pour une chose: une fois Talia sauvée, c’est moi qui te ferai ta fête.


  —On verra ça, la Tronche. Quand j’en aurai fini avec toi, tu me supplieras de te remettre dans ton fauteuil roulant.


  Jack, malgré lui, s’amusait de leur petite rivalité.


  —Dites donc, les gars, fit-il avec un sourire narquois, elle doit être vachement mignonne, votre princesse! Et si je vous descendais tous les deux et que je la gardais pour moi? Avec mon petit côté voyou, ce sera facile de la séduire…


  —Aucune chance, répondirent ensemble Lancaster et Dowty.


  Zofia avait déjà quitté la pièce et se tenait dans le couloir.


  —Par ici, leur dit-elle. Le poste de surveillance et l’ascenseur se trouvent à l’autre bout du couloir.


  Jack s’empressa de la rejoindre. Lancaster lui emboîta le pas, suivi par Dowty. Tous les quatre se précipitèrent vers l’extrémité du corridor. Durant sa course, Dowty remarqua la présence de caméras. Au nombre de trois, elles étaient fixées au plafond.


  —Bon sang, ils peuvent nous voir! lança-t-il à l’intention des autres.


  —Non, le rassura immédiatement Zofia. Fletcher Christian contrôle toute cette partie du réseau. Il leur repasse en boucle un enregistrement où l’on ne voit que les deux kereboss gardant la porte.


  —Qui c’est, ce Fletcher Christian? demanda Dowty.


  —Notre ange gardien, apparemment, répondit Jack.


  Ils s’arrêtèrent devant la porte donnant accès au poste de surveillance. Zofia tapa le code à six chiffres sur le clavier numérique, et la porte coulissante se déroba aussitôt dans le mur. Elle se referma d’elle-même lorsque Zofia et les autres eurent pénétré dans la pièce.


  À l’intérieur, on trouvait bien sûr des ordinateurs et des écrans de surveillance, mais également des uniformes de kereboss et des armes. Jack déposa son pistolet-mitrailleur et revêtit un des uniformes, tout comme Zofia, qui conseilla ensuite à Lancaster et Edmond d’en faire autant. Ils se coiffèrent tous de casques à visière, pour ne pas être reconnus. Cela fait, Jack passa autour de sa taille un ceinturon muni de deux étuis en cuir; dans chacun reposait un Beretta9mm. Il glissa ensuite des chargeurs supplémentaires dans les pochettes du ceinturon prévues à cet effet, puis plaça ses mains de chaque côté des étuis, paumes ouvertes.


  —J’ai toujours aimé jouer aux cow-boys et aux Indiens! dit-il en remuant les doigts au-dessus des pistolets, comme s’il s’apprêtait à dégainer. Je ne prends que ça, ajouta-t-il. Inutile de s’encombrer d’un de ces foutus pistolets-mitrailleurs.


  —Eh bien moi, je ne jure que par ça! dit Edmond Dowty en remplissant ses poches de munitions.


  Zofia choisit elle aussi un pistolet automatique, un Glock23. Lancaster voulut s’approprier le pistolet-mitrailleur abandonné par Jack, mais Dowty l’en empêcha.


  —Pas d’arme pour toi, lui dit Dowty en grimaçant de douleur.


  Sa blessure à la hanche le faisait encore souffrir.


  —Quoi? fit Lancaster. Et comment je vais me défendre?


  —Tu n’auras qu’à éviter les balles.


  —Ne fais pas l’idiot, Dowty! répliqua Lancaster.


  —N’insiste pas. Je ne te confierais même pas un tire-pois!


  —Allez, on se casse! lança Jack.


  Zofia entra de nouveau le code et la porte s’ouvrit. Lancaster quitta la pièce à contrecœur, sans arme. Dowty marchait derrière, toujours aux aguets, nelâchant pas le jeune émissaire d’une semelle. Legroupe se sépara une fois devant les ascenseurs. Le premier duo, composé de Jack et Zofia, se positionna face à l’accès qui menait à l’étage supérieur, tandis que le second, celui de Lancaster et Dowty, attendit devant celui qui conduisait à la zone de traitement.


  Les portes des deux ascenseurs s’ouvrirent àquelques secondes d’intervalle.


  —Bonne chance, leur dit Jack avant de disparaître dans la cabine en compagnie de l’infirmière.


  Pour toute réponse, Dowty hocha la tête et fit signe à Lancaster de pénétrer dans le second ascenseur. Les deux équipes quittèrent l’étage au même moment, l’une se rapprochant un peu plus de la surface, l’autre s’abîmant dans les profondeurs de la terre.


  chapitre 14


  Tea Walls

  Jour 2 de l’Apocalypse


  Anna n’a pas tardé à montrer des signes de contamination. Lorsque nous sommes arrivés chez elle, j’ai tout de suite remarqué que ses vêtements étaient trempés de sueur.


  —Ça va, Anna? lui ai-je demandé alors que nous sortions de la voiture.


  Tommy avait garé sa Dodge dans l’allée qui longeait le flanc ouest de la maison. La porte d’entrée était tout près, mais il m’a tout de même fallu donner un coup de main à Anna pour s’y rendre. Elle se plaignait de douleurs au ventre et à la tête, et avait de la difficulté à se tenir sur ses jambes. Tommy a offert son bras à Anna afin qu’elle puisse s’y appuyer pour gravir les marches du perron et a ouvert la porte, qui n’était pas verrouillée.


  Une fois à l’intérieur de la maison, Anna nous a demandé de la conduire jusqu’au salon et s’est laissée choir dans l’un des fauteuils rembourrés.


  —C’était une mauvaise idée, dit-elle. Nous aurions dû nous séparer.


  Je me suis agenouillée devant le fauteuil et j’ai pris la main d’Anna dans la mienne.


  —Merci d’être venue me chercher, lui ai-je dit.


  —Nous sommes amies, non?


  —Le sommes-nous vraiment, Anna? Ou devrais-je dire Jody? Tout est si confus maintenant.


  Tommy se tenait debout derrière moi. Il nous observait en silence, les bras croisés. Sa petite amie —du moins celle qu’on lui avait attribuée à Tea Walls— se mourait sous ses yeux, et il ne pouvait rien faire pour la soulager.


  —C’est à Tea Walls que nous sommes devenues amies, a repris Anna. Cette amitié, même si elle a été forcée ou programmée, n’en demeure pas moins réelle. Pour moi, en tout cas.


  —Pour moi aussi, ai-je ajouté.


  Je me suis alors retournée vers Tommy et lui ai demandé de me montrer son tatouage. Il portait le numéro vingt-deux. Tout comme Anna, qui avait le quatre, Tommy était donc membre des K.O.S. Les K.O.S., c’est-à-dire les victimes, étaient identifiés par les numéros un à trente-trois, tandis que les criminels, les T.O.G., s’étaient vu attribuer les numéros trente-quatre à soixante-six. Lancaster et moi étions les numéros trente-sept et soixante-six. Edmond portait quant à lui le dix-sept, ce qui le plaçait également dans la catégorie des keepers of sheep, les victimes.


  —Pourquoi m’avoir aidée? leur ai-je demandé à tous les deux. Si je suis à Tea Walls, c’est qu’on m’a condamnée. Je suis une criminelle. C’était Tea Walls ou la prison régulière. Alors que vous…


  —Nos parents nous ont envoyés ici avec l’espoir que nous allions tout oublier, est intervenue Anna d’une voix faible. Ils l’ont fait sans notre consentement. Ils craignaient sans doute que la douleur finisse par nous tuer, et je les comprends. Ma jeune sœur a subi les mêmes agressions que moi. Elle a été violée, puis battue. Elle s’est suicidée il ya deux ans.


  —Je suis désolée, ai-je dit.


  —Je ne suis pas ma sœur, m’a répondu Anna. Cette douleur, elle fait partie de moi. Longtemps j’ai voulu m’en défaire, c’est vrai, mais plus maintenant. Je ne suis pas guérie, je suis simplement en paix. Et toi aussi, tu es en paix, je l’ai tout de suite senti. C’est pourquoi j’ai accepté de t’aider. Tu as été enfermée ici par erreur, Fletcher Christian nous l’a confirmé.


  —Et vous le croyez?


  Tommy s’est contenté de hausser les épaules, alors qu’Anna m’a clairement fait comprendre que oui, elle lui faisait confiance.


  —Mais rien de cela n’a d’importance désormais, a ajouté Anna. Nous allons tous mourir, les T.O.G comme les K.O.S.


  —Il ne faut pas perdre espoir, lui ai-je dit.


  Elle a eu un petit sourire. Ma réponse était stupide et je m’en voulais d’avoir déclaré pareille ineptie, mais Anna ne se montrait pas aussi sévère. Son sourire en était surtout un de compassion.


  —Bientôt je ne serai plus Anna Claremore, pas plus que Jody Maclean. Je serai une contaminée, une morte vivante que vous devrez abattre si vous voulez survivre.


  —Anna, ne dis pas ça! la sermonna aussitôt Tommy.


  Lui aussi commençait à montrer des signes decontamination. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et son teint avait pâli. De mon côté, je ne sentais rien. Pas de fièvre, aucune douleur. Mon tour viendrait, j’en étais convaincue, mais ce ne serait pas pour tout de suite, à moins que les effets de l’infection ne se manifestent subitement.


  Le téléphone portable d’Anna s’est mis à vibrer. Elle a consulté le message texte qu’elle venait de recevoir, puis m’a tendu l’appareil:


  —C’est pour toi.


  J’étais réticente à lire le message. Il venait sans doute de Fletcher Christian. Généralement, ça n’annonçait rien de bon, et cette fois encore, mes craintes étaient fondées:


  Va-t’en vite, Talia!
Quitte cette maison!


  J’ai relevé les yeux vers Anna.



  —Non, pas question.


  —Fais ce qu’il te dit.


  —Je ne peux pas t’abandonner, Anna.


  Elle m’a fixée un instant, puis j’ai vu ses yeux s’agrandir. Ils étaient injectés de sang.


  —FAIS CE QU’IL TE DIT! a-t-elle hurlé en s’avançant vers moi.


  J’ai été si surprise par sa réaction que je me suis relevée d’un coup.


  —VA-T’EEEEEEEEEN!!


  Ses traits grimaçants exprimaient le dégoût et le mépris. Je n’ai pu m’empêcher de reculer de plusieurs pas, comme la proie qui fuit devant son prédateur. Et comme chez le prédateur, ma retraite empressée a déclenché une pulsion d’attaque instinctive chez Anna. Elle a bondi hors de son fauteuil et s’est jetée sur moi. Tommy s’est interposé à ce moment précis, heureusement, et il est parvenu à repousser Anna dans un coin de la pièce. Mon amie a heurté le mur, mais s’est aussitôt remise sur ses pieds et a foncé vers nous en émettant des grognements atroces. Elle n’avait plus rien d’humain; elle ressemblait davantage à une bête enragée… et affamée. Elle ne faisait plus de différence entre Tommy et moi, dorénavant. Pour elle, nous n’étions que deux tas de viande, des pièces de choix dont elle avait bien l’intention de se nourrir.


  Tommy m’a obligée à prendre ses clés de voiture, puis s’est rapidement placé devant moi.


  —Prends la Dodge et tire-toi d’ici! m’a-t-il crié en se préparant à accueillir Anna.


  —Tommy, non…


  —Je suis foutu, moi aussi! Allez, fous le camp, sinon tu auras deux zombies aux fesses aulieu d’un seul!


  Il n’avait pas tort. Je devais quitter cet endroit avant que Tommy ne se transforme à son tour. Mais avant de partir, je devais lui poser une dernière question:


  —Tommy, dis-moi où se trouve Lily!


  —Je ne sais pas!


  —Tommy, je t’en conjure…


  —JE NE SAIS PAS!


  Sans réfléchir davantage, j’ai foncé vers le vestibule. J’ai ouvert la porte en vitesse et me suis dépêchée de sortir de la maison. La dernière chose que j’ai entendue avant de monter à bord de la voiture, ce fut le cri de Tommy. J’étais incapable de dire s’il s’agissait d’un cri plaintif ou d’un mugissement hostile, mais une chose était certaine: Tommy Two Guns ne s’en sortirait pas indemne. Soit il allait être tué puis dévoré par Anna, soit il allait la rejoindre dans son délire.


  Un autre message est alors apparu sur le téléphone portable d’Anna, que je tenais toujours dans ma main:


  Tu sais où aller maintenant.


  —Bien sûr que je le sais, ai-je répondu à voix haute. Mais tout d’abord, je dois retrouver Lily!


  Nouveau message:


  Pour elle, il est trop tard.


  chapitre 15


  Site de Tartarus
Jour 2 de l’Apocalypse


  Lorsque Lancaster Bell et Edmond Dowty quittèrent l’ascenseur et s’avancèrent dans la première zone de traitement, ils constatèrent que cette dernière était déserte. Ils n’y trouvèrent ni agent NAD ni kereboss. L’endroit avait visiblement été évacué.


  —C’est plutôt mauvais signe, observa Dowty.


  Son pistolet-mitrailleur était armé et prêt à faire feu.


  —Je ne sens aucune présence, dit Lancaster. Nous sommes seuls à cet étage.


  —Génial, Obi-Wan, répondit Dowty. Alors, vers où faut-il se diriger?


  Les deux jeunes hommes firent quelques pas dans le couloir qui s’ouvrait devant eux. D’un côté comme de l’autre, on dénombrait une demi-douzaine de portes. Elles étaient ouvertes et donnaient sur de petites chambres, toutes identiques. Lancaster pénétra dans l’une d’elles, tout en indiquant à Dowty de le suivre. La pièce était meublée de la même façon que dans les souvenirs de Lancaster: on y trouvait un lit, une chaise, ainsi qu’une table de travail sur laquelle reposait un vieil ordinateur éteint. Mais c’est la grande armoire située dans un coin de la chambre qui attira davantage l’attention de Lancaster. Il s’approcha du meuble et ouvrit les deux battants.


  —Par ici, dit-il à Dowty en entrant dans l’armoire.


  —Ça me paraît étroit. J’ai pas tellement envie de me retrouver si près de toi.


  —C’est la seule façon de descendre, expliqua Lancaster. Fais-moi confiance, je suis déjà passé par là.


  Dowty finit par acquiescer, puis se glissa à son tour dans l’armoire. Un panneau en inox émergea de la base et vint clore l’ouverture qui donnait accès à la chambre. Entassés l’un sur l’autre dans ce petit compartiment exigu, Lancaster et Dowty se retrouvèrent plongés dans l’obscurité. L’ascenseur se mit aussitôt en marche et amorça sa rapide descente.


  —Bon sang! lâcha Dowty. On se croirait en chute libre! Tu es certain que ce truc va s’arrêter?


  —Du calme, répondit Lancaster. C’était pareil la dernière fois.


  Au bout de quelques secondes, l’ascenseur s’immobilisa brusquement. Il s’était arrêté de façon si abrupte que les deux garçons en perdirent l’équilibre et se retrouvèrent l’un sur l’autre. Lancaster en profita pour asséner un coup de poing au visage de Dowty et lui subtiliser son arme. Il retourna le pistolet-mitrailleur contre son ancien propriétaire et lui ordonna de ne pas bouger.


  —Mais qu’est-ce qui te prend?! s’écria Dowty, toujours allongé au fond de la cabine.


  —Ne fais pas l’idiot, Dowty, répondit Lancaster. Je sais très bien ce que tu voulais faire. Tu prévoyais me liquider une fois arrivé à Tea Walls, n’est-ce pas?


  La porte du petit ascenseur s’ouvrit alors et laissa entrer un peu de lumière.


  —Allez, on sort de ce trou! déclara Lancaster.


  Le jeune émissaire sortit de la cabine à reculons, sans quitter Dowty des yeux. Il le tenait toujours en joue. Les mains levées, Dowty posa un genou à terre et s’extirpa à son tour de l’ascenseur. Il rejoignit Lancaster dans le pavillon de quarantaine et tous les deux se rapprochèrent de l’écoutille centrale, celle qu’avait évoquée Zofia au cours de ses explications.


  —J’ai l’intention d’y aller seul, révéla Lancaster.


  —Pas question, rétorqua aussitôt Dowty.


  —Tu ne peux rien y faire, malheureusement.


  —Je pourrais te tuer.


  —Ce n’est pas l’envie qui t’en manque, je sais, mais c’est moi qui ai l’arme maintenant.


  Dowty approuva.


  —Pourquoi as-tu fait ça? demanda-t-il sur un ton plus calme. Pourquoi as-tu tué la mère de Talia?


  Lancaster baissa un instant les yeux. Était-ce du remords?


  —Je ne voulais pas que ça se termine ainsi, répondit-il.


  —Ben voyons!


  —Elle voulait m’empêcher de protéger Talia.


  —Et c’est tout?


  —J’ai tout quitté pour venir ici. Ma famille, mes amis…


  —Arrête, mon cœur saigne.


  —Tu n’as aucune idée des sacrifices qu’il m’a fallu faire. Le corps du sans-mémoire dans lequel je me suis incarné après notre voyage était des plus résistants. Il ne voulait pas que… que je l’habite.


  —Je ne le voudrais pas non plus, railla Dowty.


  —J’étais différent avant. Il s’est passé quelque chose dans cet avion au moment du transfert.


  —Quelque chose qui t’a troublé l’esprit, assurément.


  —Cet homme… ce médium, il m’a corrompu. Ce ne devait pas être moi, le mauvais émissaire. J’étais promis… J’étais promis à un fabuleux destin. Le paladin qui devait épouser Talia, c’était moi.


  Dowty se mit à rire.


  —Désolé de te décevoir, mon grand, mais ce paladin-là, c’est moi.


  —Non, protesta Lancaster, tu ne fais pas partie de notre groupe. Tu n’es rien. Tu n’es personne.


  —Je te trouve de plus en plus sympathique, tu sais.


  —Les émissaires sont là pour protéger la princesse, poursuivit Lancaster. Nous sommes… Je suis son chevalier.


  —Beau boulot! Tu réalises bien que sans toi, elle ne serait pas ici, hein?


  —Bien sûr qu’elle le serait. C’était écrit. Et c’est moi qui dois la sauver, personne d’autre. Ensuite nous vivrons heureux. Nous nous marierons et…


  —…et vous aurez beaucoup d’enfants, compléta Dowty à la place de Lancaster. Ma foi, il se prend vraiment pour le prince charmant! Je ne veux pas briser tes rêves, Lank, mais Talia et moi sommes amoureux depuis plusieurs années déjà. Elle est ma promise, tu saisis? C’est moi qu’elle attend, pas toi.


  Lancaster pointa son arme en direction de Dowty, tout en posant son doigt sur la détente.


  —Bientôt, elle ne t’attendra plus, laissa tomber Lancaster avec mépris.


  Dowty n’avait plus le choix: s’il n’agissait pas maintenant, l’autre n’hésiterait pas à le cribler de balles. Tête baissée, il fondit sur Lancaster. Ce dernier appuya sur la détente. La rafale de projectiles manqua Dowty de peu lorsqu’il se jeta à plat ventre. Il enserra les jambes de Lancaster entre ses bras et le fit tomber à la renverse. L’arme continua de cracher ses balles, qui allèrent percer le plafond du pavillon de quarantaine. Dowty s’aida de ses jambes pour se propulser vers l’avant et retomba sur Lancaster.


  —Super pouvoirs ou pas, je vais te casser la gueule!


  Il enchaîna crochets du gauche et directs du droit jusqu’à ce que son adversaire perde connaissance. Il se releva rapidement et prit l’arme dans la main de Lancaster. Il s’apprêtait à faire feu lorsque celui-ci rouvrit les yeux et roula sur le côté. Dowty tira une salve, mais manqua sa cible. Lancaster se mit rapidement sur ses genoux et frappa le jeune militaire au ventre. Usant de mouvements vifs et précis, l’émissaire le désarma et, d’un violent coup au sternum, l’envoya valser au fond de la pièce. Lancaster n’allait pas en rester là. Il alla retrouver Dowty et l’empoigna par le col de son uniforme. Il le remit debout afin de mieux le repousser contre le mur.


  —Pour toi, ça s’arrête ici, mon prince, lui dit Lancaster.


  Encore une fois, il le frappa au ventre, avant d’abattre violemment sa paume sur son nez. Dowty s’écroula sur le sol, inconscient. Pistolet-mitrailleur en main, Lancaster se dirigea ensuite vers le centre de la pièce. Il entra le code fourni par Zofia et ouvrit l’écoutille, par laquelle il se faufila jusqu’au dernier étage de la tour de Shattam Pharma.


  En posant le pied dans la salle des machines, ilréalisa qu’il était enfin de retour à Tea Walls.


  —Je suis là, Talia, murmura-t-il. N’aie plus peur.


  chapitre 16


  Site de Tartarus
Jour 2 de l’Apocalypse


  Aussitôt sortis de l’ascenseur, Zofia et Jack tombèrent sur des kereboss, mais ce dernier ne perdit pas de temps et, à la façon d’un pistolero, dégaina ses deux Beretta.


  —Hé, Florence Nightingale, tu as envie de voir Jack Soho à l’œuvre? lança-t-il à Zofia. Eh bien, c’est le moment! J’en ai vraiment ras le pompon de toutes ces conneries!


  Jack fit feu à plusieurs reprises en direction des kereboss, touchant chacune de ses cibles. À voir leurs réactions, ces derniers se demandaient ce qui venait de leur tomber sur la tête.


  Zofia était sidérée devant autant de précision et d’habileté.


  —Mais où avez-vous appris à tirer comme ça?


  —Là d’où je viens, c’est toujours le Far West, ma chérie!


  Jack continuait de tirer tout en avançant.


  —Où est cette putain de chambre des prophètes? s’écria-t-il à l’intention de Zofia qui progressait derrière lui.


  —À droite! répondit-elle alors que tous les deux s’abritaient derrière une colonne, le temps pour Jack de recharger ses armes.


  —Plusieurs d’entre eux ne sont pas armés, observa Jack en recommençant à faire feu sur tout ce qui portait un uniforme de kereboss. Ils ne s’attendaient certainement pas à nous voir débarquer ici!


  Ils atteignirent rapidement la porte. Coup de chance, elle s’ouvrit sans que Jack ou Zofia n’ait à entrer un quelconque code de sécurité. Ils comprirent très vite pourquoi: deux kereboss armés de calibres12 surgirent de la chambre, sans doute pour venir prêter main-forte à leurs camarades. Jack fit un pas en arrière, puis les abattit tour à tour d’une balle en plein cœur, avant de pousser Zofia à l’intérieur de la pièce et d’y pénétrer lui-même. Paniquée, la jeune femme appuya sur une série de boutons, sans trop savoir lequel commandait la porte. Celle-ci finit néanmoins par se refermer, au grand soulagement de l’infirmière et de son compagnon. D’un coup de feu, Jack détruisit le panneau de commandes et s’éloigna de la porte, suivi de très près par Zofia.


  —Maintenant, je sais comment Han Solo se sentait dans l’Étoile noire, dit-il. On a combien de temps?


  —Pas beaucoup, je dirais. Les Shattam vont dépêcher tous leurs hommes ici.


  —Où est Mary?


  —Par là, venez!


  Zofia entraîna Jack vers l’un des cinq lits superposés. Chacun d’eux accueillait une vingtaine de matelas, sur lesquels étaient allongés les médiums dont se servaient les Shattam pour alimenter le système vaticinateur. Ils étaient tous sous perfusion, et d’étranges capteurs étaient fixés à leur crâne. Sans doute les perfusions servaient-elles à leur injecter cette drogue dont avait parlé Zofia, une drogue utilisée à la fois pour les rendre plus dociles et pour amplifier leurs visions.


  —Ici! s’exclama l’infirmière en indiquant un des lits du bas. Elle est ici!


  Jack rengaina ses Beretta et s’accroupit auprès de sa sœur. Il s’empressa de retirer les capteurs et la perfusion.


  —Mary, tu m’entends? Mary?


  Zofia fut à leurs côtés quelques secondes plus tard, tenant un objet de forme cylindrique et une seringue.


  —Ça devrait l’aider à reprendre conscience, dit-elle en plantant l’aiguille de la seringue dans le bras de Mary.


  Une fois qu’elle eut procédé à l’injection, elle installa l’objet cylindrique sur le crâne de la jeune femme.


  —C’est un transmetteur mémoriel, dit-elle.


  Elle sortit une petite carte de sa poche et la fixa dans l’appareil. Cette carte contenait la mémoire de Mary Fox. Tout en s’activant, Zofia expliqua à Jack qu’elle allait se servir du transmetteur mémoriel pour transférer les données de la carte au cerveau de Mary. Cette opération ne dura que quelques instants. Zofia retira ensuite le transmetteur mémoriel et vérifia le pouls de sa patiente.


  —Elle va bien, annonça-t-elle, visiblement soulagée.


  —Mary, c’est moi, Jack! Je suis si heureux de te revoir!


  La jeune femme ouvrit lentement les yeux.


  —Je suis venu te chercher, Mary. Je suis là. Tout ira bien maintenant.


  Jack serra sa sœur contre lui, mais elle ne réagissait pas. Il jeta un coup d’œil inquiet en direction de Zofia, qui décela immédiatement son inquiétude.


  —Elle est encore très faible, mais elle s’en remettra, le rassura l’infirmière.


  —Je ne crois pas, non, affirma une voix d’homme provenant de plus loin derrière eux.


  Jack se retourna et vit celui qui avait parlé. Ille reconnut sans peine.


  —Zebra Shark…


  —Heureux de te retrouver, Jack. Ça faisait unbail, pas vrai?


  Jack se leva lentement, laissant sa sœur aux bons soins de Zofia.


  —Mais qu’est-ce que tu fous ici?


  —Attention, Jack, le prévint Zofia. Je reconnais cet homme. Il a reçu le même traitement que Rawicz. Les Shattam lui ont fait un lavage de cerveau, ou quelque chose du genre…


  Shark se mit à rire:


  —Elle a beaucoup d’imagination, celle-là. Cet idiot de Rawicz a peut-être le cerveau ramolli, mais ce n’est pas mon cas. Si je suis ici, c’est parce que j’ai décidé d’y être.


  —Que veux-tu, Shark? lui demanda Jack.


  —Toi, répondit Shark. Je savais que tu viendrais rendre une petite visite à ta sœur. Ç’a été plutôt facile de t’introduire ici, non?


  —Facile? répéta Jack. Tu rigoles?


  —Je voulais t’avoir pour moi tout seul, Jackie, et je me suis arrangé pour que les kereboss ne te causent pas trop d’ennuis. Ils avaient ordre de ne pas te descendre. Pas mal, tout de même, ton petit numéro de l’«as de la détente». Tu es parvenu à impressionner la jolie infirmière. Je parie que tu lui as sorti ta réplique sur le Far West, je me trompe?


  Zebra Shark était reconnu pour être l’un des tueurs les plus efficaces d’Amérique. Timor Trigona, le patron de Jack, avait eu recours à ses services, dans le passé, pour assassiner le chef d’un clan rival. Mais il y avait eu mésentente lors du paiement et, à partir de ce moment, Shark était devenu l’ennemi numéro un du clan Trigona.


  —Tu bosses pour les Shattam maintenant? lui demanda Jack.


  —Ils paient très bien.


  —Qui as-tu assassiné pour eux?


  —J’ai essayé d’avoir la peau de Trigona, expliqua Shark, mais il a réussi à me filer entre les doigts. Les zombies se sont occupés de lui, ils l’ont bouffé en entier. On trouve rarement plus tragique comme fin, non? Mais je me suis débarrassé de Martis, l’un des preux chevaliers qui avaient pour mission de protéger la belle Talia de Centuri. Oh, j’oubliaisle plus important: j’ai aussi eu ton frère, le pauvre Jimmy. Deux balles dans la cuisse. La deuxième, c’était par simple précaution. Lapremière lui avait déjà sectionné l’artère. Il a beaucoup souffert, mais il a fini par claquer. Tu es le prochain sur ma liste, Soho.


  —Pourriture! cracha Jack en se précipitant vers Zebra Shark.


  Shark réagit aussitôt: il bondit sur Jack avant que celui-ci n’ait eu le temps de dégainer ses Beretta. Jack avait fait de la boxe, et savait cogner durement, mais Shark était entraîné aux arts martiaux. Il était plus rapide et plus agile que Jack, et n’eut aucun problème à maîtriser son adversaire. Celui-ci essaya bien de placer quelques coups, mais Shark les esquivait chaque fois et répondait par un enchaînement d’attaques, mêlant à la fois des techniques de taekwondo et de jiu-jitsu. Jack ne voyait pas venir les coups. En quelques secondes à peine, il se retrouva sur le dos, complètement sonné.


  —Tu ferais mieux de rester par terre, Jack, lui conseilla Zebra Shark.


  Il se préparait à abattre violemment son pied sur le visage de Jack lorsqu’un coup de feu retentit. Le projectile heurta Shark à l’épaule. Il y eut une seconde détonation, puis une troisième, qui le touchèrent à la poitrine et au ventre. Une quatrième et dernière balle le blessa à la gorge. Les yeux grands ouverts, il put apercevoir l’arme qui avait servi à le plomber. Elle était encore pointée dans sa direction. Le tireur se trouvait quelques mètres devant lui, tout près des lits superposés. C’était Zofia. Entre ses mains tremblantes, elle tenait un Glock dont le canon fumait encore.


  —Merde…, souffla Zebra Shark avant de s’effondrer sur le sol, mort.


  —Ouah! lança Jack, toujours étendu sur le plancher. On dirait que c’est le Far West aussi chez toi!


  —Je vous ai dit que j’avais reçu un entraînement militaire, non?


  —Da! confirma Jack en russe. Daaa!


  Une fois qu’il eut repris ses esprits, Jack se remit sur ses jambes et retourna auprès de Mary. Elle était consciente, mais éprouvait encore de la difficulté à parler et à bouger. Zofia la fit asseoir sur le lit et enveloppa ses épaules d’une couverture.


  —Jack…, murmura Mary.


  —Je suis là, ma chérie, lui dit-il en s’installant à ses côtés sur le lit.


  —Jack… Il ne… Il ne faut pas rester ici.


  —Je sais, répondit son frère.


  Il tourna ensuite la tête vers Zofia.


  —Vous connaissez un autre moyen de sortir d’ici? Pas question de retourner dans ce couloir.


  Zofia acquiesça:


  —Il y a un ascenseur de service, là-bas, tout au fond de la pièce. Il mène au premier étage.


  —Parfait! dit Jack. C’est par là que nous irons.


  —Non, attendez, fit aussitôt l’infirmière. Cet ascenseur est utilisé autant par les membres du personnel que par les agents NAD et les kereboss. Ce serait idiot de l’emprunter pour rejoindre la surface. Il s’arrête pratiquement à chaque étage. Tôt ou tard, les hommes de Zachary Shattam finiraient par nous tomber dessus.


  —On n’a pas tellement le choix, rétorqua Jack. Vous avez une autre solution?


  Mary déposa sa main sur l’avant-bras de Jack.


  —Saraçan…, dit-elle d’une voix faible.


  —Qu’est-ce qu’elle a dit?


  —Elle parle de Saraçan.


  —Ils essaieront de la conduire à Mirage, poursuivit Mary. Mais elle doit se rendre à… à Saraçan. Jack… tu dois t’en assurer. Sinon, elle disparaîtra… et l’humanité aussi.


  —Qui? Qui doit se rendre à Saraçan?


  —La princesse. Au cœur de la tempête, elle perdra la foi. Les Shattam lui feront croire que le royaume de son père a disparu, mais rien n’est plus faux. Tu dois la convaincre du contraire. La pandémie n’a jamais franchi les murailles de Saraçan. Plusieurs autres villes du nord de l’Italie ont également été épargnées.


  Jack lança un regard perplexe en direction de Zofia.


  —D’accord, promit-il. Si je la vois, je lui passerai le message.


  —Non, Jack, répliqua aussitôt Mary. Tu dois t’en assurer.


  —Je veux bien, mais…


  —Tu dois y aller, Jack. Tu dois retrouver la princesse avant que le mauvais émissaire ne lui fasse du mal.


  —Elle parle de Lancaster, dit Zofia.


  —Je sais bien qu’elle parle du Jedi! s’emporta Jack. Mais pas question que je descende dans ce trou pourri!


  Il fixa son regard dans celui de Mary.


  —Écoute, ma chérie, lui dit-il sur un ton calme. L’essentiel, pour le moment, est de te sortir de cet endroit. Après, nous verrons, d’accord?


  —Non, Jack! Tu ne peux pas l’abandonner. Nous… nous avons besoin d’elle. Tout le monde a besoin d’elle. Ton fils aussi!


  Jack demeura interdit.


  —Mon fils, c’est bien ce que tu as dit?


  Il sourit.


  —Je n’ai pas d’enfant, Mary.


  En tout cas, pas que je sache, ajouta-t-il pour lui-même en repensant à ses nombreuses conquêtes. Se pourrait-il que l’une d’entre elles soit tombée enceinte et qu’elle lui ait caché sa grossesse?


  —Il n’est pas encore né, lui révéla Mary.


  Jack opina d’un air entendu.


  —Encore une de tes visions, n’est-ce pas? Je n’aime pas que tu me parles de ces trucs, Mary. Ça m’a toujours foutu la trouille, tu sais, et…


  —Va la sauver, l’interrompit Mary. Je t’en supplie.


  Cette fois, Jack n’émit aucune protestation. Du plus loin qu’il se souvienne, il avait toujours eu une grande confiance en sa sœur. Elle ne mentait jamais et se montrait intègre en toute circonstance. Elle disait sûrement la vérité, d’accord, mais cela signifiait-il pour autant qu’il devait lui obéir aveuglément? Et si elle divaguait? Cette drogue qu’on lui avait injectée en permanence au cours de la dernière année avait-elle des effets secondaires? Provoquait-elle des hallucinations?


  —Elle a toute sa tête, vous croyez? demanda Jack à Zofia.


  L’infirmière fit oui de la tête.


  —Et cette drogue…


  —Votre sœur est tout à fait lucide, insista Zofia avant qu’il ne termine sa phrase.


  Cela ne sembla pas faire l’affaire de Jack. Ce n’était pas la réponse qu’il aurait souhaité recevoir.


  —Alors, je dois descendre à Tea Walls, c’est bien ça?


  —Le plus rapidement possible, déclara Mary.


  —Et si je refuse?


  —Alors je ne bougerai pas d’ici.


  Jack se détourna, tout en secouant la tête. Il était vert de rage.


  —Sacrée tête de mule! maugréa-t-il entre ses dents.


  Ils entendirent soudain une sonnerie électronique en provenance du fond de la salle.


  —Bordel, l’ascenseur! s’exclama Jack. Où se trouve-t-il?


  Zofia pointa dans une direction.


  —Abritez-vous! leur ordonna Jack en sautant du lit.


  Il courut vers l’endroit que lui avait indiqué Zofia et repéra sans peine la porte de l’ascenseur de service. Elle était en train de s’ouvrir lorsqu’il dégaina ses Beretta et fit feu sans ménagement. La dizaine d’hommes se trouvant à l’intérieur de la cabine n’eurent aucune chance. Ils furent criblés de balles avant même d’avoir levé leurs armes. Ils s’effondrèrent les uns sur les autres, formant un monticule de cadavres.


  —Qui c’est, l’as de la détente, hein? lança Jack dans leur direction.


  Il s’approcha de la cabine et s’assura que tous les hommes étaient bien morts. On retrouvait parmi eux des kereboss, que Jack reconnut à leur uniforme, mais il y avait aussi des civils.


  —Des agents NAD, dit Zofia qui s’était approchée.


  Elle s’agenouilla près de l’un des corps et releva la mèche de cheveux qui cachait son visage.


  —Celui-là s’appelait Iakir Iachenko. Un cousin des Shattam. À Tea Walls, il portait le nom de Paul Lincoln et jouait le rôle du père de Talia. C’est lui… C’est lui qui a tué ma sœur, Irena.


  —Un cousin des Shattam? fit Jack. Si j’avais su, je ne l’aurais pas descendu. Il aurait pu nous servir d’otage.


  Zofia se releva. Visiblement, elle n’était pas d’accord avec Jack.


  —Il ne représentait rien aux yeux de Leonard et Zachary, dit-elle. Vous avez bien fait de le tuer. Au moins, maintenant, je sais que l’assassin de ma sœur brûle en enfer.


  —L’enfer, c’est plutôt ici, vous ne trouvez pas?


  Zofia ne dit rien.


  Jack alla chercher Mary et l’aida à se rendre jusqu’à l’ascenseur. Après avoir dégagé tous les corps de la cabine, il se hissa sur la rampe et souleva le panneau amovible qui se trouvait au plafond.


  —Allez me chercher une chaise, dit-il à Zofia.


  La jeune femme revint quelques instants plus tard et positionna la chaise au centre de la cabine. Jack avait retiré le panneau et passé la tête par l’ouverture.


  —Ça m’a l’air confortable, observa-t-il en redescendant de son perchoir. Il y a suffisamment de place pour vous deux là-haut.


  —Alors, c’est ça, votre plan? lui dit Zofia. Vous voulez nous faire grimper sur ce truc?


  —Seulement jusqu’à ce que je revienne, tenta Jack pour la rassurer. Je ne vois pas d’autre solution possible.


  —Vous êtes encore plus dingue que je ne le pensais!


  Jack remonta sur les rampes et tendit la main vers les deux femmes.


  —Allez, faites-moi confiance. Il n’y a aucun risque. Pour l’instant, c’est la meilleure cachette qui soit.


  —Et que faites-vous des caméras, Jack?


  —Je les ai bousillées tout à l’heure en dégommant tous ces mecs. C’était bien involontaire de ma part, mais reste que ça nous arrange, pas vrai?


  —Allons-y, dit Mary en montant la première sur la chaise.


  —Doucement, sœurette, lui conseilla Jack voyant qu’elle vacillait sur ses jambes, signe qu’elle n’était pas encore tout à fait remise.


  Une fois qu’elle lui eut certifié que tout allait bien, Jack prit sa main dans la sienne et l’aida à se hisser sur le toit de l’ascenseur par le panneau ouvert. Il répéta le même manège avec Zofia, et les deux jeunes femmes se retrouvèrent assises l’une àcôté de l’autre, dans le noir, parmi les poulies et les câbles du treuil.


  —Je dois me rendre dans la zone de traitement, n’est-ce pas? demanda Jack qui se souvenait des explications que Zofia avait données à Lancaster et Dowty avant leur départ. Et trouver ces armoires qui donnent accès au pavillon de quarantaine?


  —Exact. Le code pour ouvrir l’écoutille est…


  —Six-quatre-huit-huit-deux-neuf, dit Jack. Oui, je m’en souviens. Dites-moi, cet ascenseur de service descend jusqu’à la zone de traitement?


  —Oui, répondit Zofia.


  Jack baissa les yeux vers l’intérieur de la cabine.


  —Parfait, alors c’est là que nous allons. Quoi qu’il arrive, vous ne bougez pas de là, c’est compris? Et surtout, évitez de faire du bruit.


  Jack disparut de l’ouverture, puis replaça le panneau. Il se laissa ensuite retomber dans la cabine et vérifia le tableau de manœuvre. Trois étages correspondaient à la zone de traitement et chacun d’eux était identifié par les lettres TA, pour «treatment area». Jack opta pour le TA1, qui se trouvait à peine deux étages plus bas. Ainsi, espérait-il, ils éviteraient une trop longue descente. Son choix fait, il appuya sur le bouton. Alors que la porte se refermait devant lui, Jack se demanda s’il parviendrait réellement à faire sortir sa sœur vivante de là.


  Ses chances de réussite lui parurent soudain très minces.


  chapitre 17


  Tea Walls
Jour 2 de l’Apocalypse


  À bord de la Dodge Charger, je fonçais droit en direction de la tour de Shattam Pharma, qui s’élevait bien au-dessus des autres bâtiments. S’il y avait un moyen de quitter Tea Walls, ça ne pouvait être que par là. L’issue se trouvait au sommet de l’immeuble, j’en étais absolument convaincue. Maintenant que le ciel avait disparu, on voyait très bien que le sommet de la tour communiquait directement avec le dôme d’acier recouvrant la ville. Il me fallait atteindre ce dôme et trouver un moyen de le franchir. Au-delà, il y avait autre chose. Au-delà, il y avait peut-être ma liberté. Au volant de la Dodge, roulant à toute vitesse, je n’avais qu’un seul désir: échapper enfin à ma prison et quitter Tea Walls pour ne plus jamais y revenir.


  Une chose m’intriguait, cependant: pour quelle raison ne montrais-je toujours aucun signe de contamination? J’aurais dû être transformée en zombie depuis longtemps, non? À peu près en même temps qu’Anna et Tommy, selon toute logique. Alors, pourquoi rien ne s’était-il encore produit?


  —Christian? ai-je fait à voix haute. Vous êtes là?


  J’ai jeté un coup d’œil au téléphone d’Anna. Rien.


  —J’ai une question pour vous, Christian. Pourquoi suis-je toujours indemne?


  Quelques instants plus tard, le téléphone s’est mis à vibrer. Il m’avait répondu.


  Parce que tous les Centuri vivent jusqu’à cent ans, et que rien ne peut empêcher cela. La dynastie des Centuri est messianique, Talia. Elle est née, a vécu et vivra pour nous sauver tous. Voilà votre destin, et ce n’est pas une chose que l’on peut défaire. Vous êtes protégée contre la deuxième souche du virus, qui est mortelle.


  Enfin une bonne nouvelle, me suis-je dit alors que je me rapprochais de plus en plus du centre-ville.


  J’ai quitté la route principale, puis me suis engagée sur Leonard Street. La rue était déserte, il n’y avait pas âme qui vive. J’ai dépassé la tour de Shattam Pharma pour ensuite tourner dans Lament Street, qui contournait l’édifice par l’arrière. Une fois arrivée du côté ouest, j’ai dirigé la voiture vers une pente douce qui devait mener, selon mes

  souvenirs, à la réception des marchandises.


  Je ne m’étais pas trompée. Le petit escalier en béton était toujours là. La porte de service aussi, celle qui donnait accès à l’entrepôt. La dernière fois que j’étais venue ici, elle était déverrouillée. Leserait-elle cette fois-ci?


  —Vous allez me faciliter les choses, hein, Christian?


  Nouveau message texte. Il était court, mais très clair:


  La voie est libre.


  —Merci, ai-je répondu, soulagée. Je ne sais pas ce que je ferais sans vous, Fletcher.


  Mon soulagement a été de courte durée. Quelques secondes plus tard, il me répondait ceci:


  Vous n’êtes pas encore sortie du bois.


  —Je n’avais pas besoin de ça, vous savez.


  Le téléphone vibra de nouveau:


  Dépêchez-vous de quitter cettevoiture et d’entrer dans le bâtiment. Vous n’êtes plus en sécurité.


  —D’accord, d’accord.


  Munie du téléphone, j’ai ouvert la portière de la Dodge et m’apprêtais à sortir lorsque j’ai aperçu une silhouette dans le rétroviseur. Je me suis redressée sur mon siège et j’ai regardé de nouveau. Il y avait quelqu’un derrière la voiture, mais j’étais incapable de voir son visage. En fait, non, il n’y avait pas qu’un seul individu. Un autre s’était joint à lui. Puis un troisième. Ilsmarchaient lentement, les bras pendant le long du corps.


  Le téléphone portable remua dans ma main. Christian, encore.


  Tirez-vous de là!


  J’ai hoché la tête plusieurs fois, pour lui signifier que j’étais d’accord. Mais pouvait-il seulement me voir?


  —Christian, oh mon Dieu!


  Les silhouettes contournaient la voiture, se dirigeant vers l’avant. Tout en marchant, elles poussaient des grognements. Des contaminés! ai-je réalisé. Ce sont des contaminés! La portière était toujours ouverte. Il me fallait faire un choix et vite: soit je la refermais et demeurais à l’intérieur de la Dodge, soit je me précipitais à l’extérieur et courais vers la porte de service. Le temps que j’évalue la situation et prenne ma décision, il était déjà trop tard. Les contaminés entouraient presque la voiture. Ceux qui se trouvaient à ma droite tendaient avidement les bras en direction de l’habitacle. Quand l’un d’eux a posé sa main sur l’intérieur de la portière, je n’ai pas tardé à réagir: d’un coup de pied, j’ai évacué son bras, puis, de ma main gauche, j’ai solidement agrippé la poignée de la portière et l’ai refermée. J’étais maintenant à l’abri dans la voiture, mais pour combien de temps? Fous de rage, les contaminés se jetèrent alors sur la carrosserie, tout en frappant les vitres de leurs poings mollasses. Je me souviens d’avoir poussé un seul hurlement, mais sans doute y en a-t-il eu davantage. Cela n’a fait qu’attiser leur colère. Mais était-ce réellement de la colère? Ils semblaient habités par autre chose. On aurait dit une rage animale. Leurs instincts avaient pris le dessus. Des instincts primaires et sauvages de prédateurs.


  —Oh non! C’est pas vrai! Par pitié, allez-vous-en! Allez-vous-en!


  J’étais impuissante et paniquée. Et je n’avais pas une seule arme sur moi. J’ai bien vérifié dans la boîte à gants, mais elle était vide.


  —Christian! l’ai-je imploré. Faites quelques chose! Je vous en supplie!


  J’ai fixé mon regard sur l’écran du téléphone en espérant que Christian me réponde au plus vite. Pendant que les contaminés continuaient de marteler la voiture à l’extérieur, je me suis calée dans mon siège et j’ai attendu. La réponse est enfin venue, mais ce n’était pas celle que j’espérais:


  Ouvrez la portière. Tentez de les repousser. Vous devez quitter la voiture.


  —Mais vous êtes fou! me suis-je écriée. Ilssont plus d’une trentaine là-dehors!


  Et soudain, sans savoir pourquoi, je me suis attardée sur leurs visages. Je les connaissais tous. C’étaient de jeunes adultes, tout comme moi. Ils faisaient partie des soixante-six étudiants de Tea Walls High. Certains étaient des K.O.S., d’autres, des T.O.G. La seconde souche du virus les avait transformés en zombies, de la même façon qu’Anna et Tommy. Pendant une seconde, je n’ai plus ressenti la peur. J’étais triste. Triste pour eux et pour cet horrible destin qui était le leur. Parmi les contaminés se trouvaient plusieurs joueurs de l’équipe de football, dont Edward Stroud, Greg Vinita, Harry Litchfield et Rob Liverton. J’ai aussi reconnu Bobby Mitchell, Abraham Lupton, Hank Joplin, Al Galena et Peter Odell, les membres du club informatique et amis de Nick Amboy. Sans parler de Sonny Conway et Lisa Shamrock, les deux K.O.S. qui avaient voulu s’en prendre à Nick et moi dans la zone de quarantaine, sous prétexte que nous étions des T.O.G. et, donc, des criminels. Peut-être avaient-ils eu raison de vouloir nous éliminer? Une chose était certaine, cependant: ils avaient une nouvelle chance aujourd’hui de se débarrasser de moi.


  chapitre 18


  Site de Tartarus
Jour 2 de l’Apocalypse


  Lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvrit, Jack leva la tête vers le plafond de la cabine et répéta à sa sœur ainsi qu’à Zofia de rester là où elles étaient, jusqu’à son retour. Et si tu ne revenais pas, Jack? se dit-il. Eh bien, ce serait malheureux pour tout le monde, non? Selon ce que lui avait dit Lancaster, une information enfouie quelque part dans son cerveau les aiderait tous à quitter Tartarus. Tu crois vraiment à toutes ces sornettes? se demanda Jack. Bien sûr que non. Faut rester concentré, mon vieux, et ne pas te laisser déconcentrer par cette bande de dingos!


  Il sortit de la cabine et attendit que la porte de l’ascenseur se soit refermée avant de se lancer à la recherche de cette armoire magique qui lui permettrait de descendre dans le pavillon de quarantaine. Il entra dans l’une des chambres et trouva rapidement ce qu’il cherchait.


  —Sésame, ouvre-toi! dit-il en se plaçant devant l’armoire.


  Sans plus attendre, il ouvrit les deux battants et grimpa dans l’armoire. Pourvu que je n’aboutisse pas dans le monde de Narnia, songea-t-il ce faisant. Une porte coulissante se referma devant lui et il amorça sa descente. Une fois parvenu à destination, l’ascenseur s’immobilisa brusquement. La porte coulissante glissa sur son rail et libéra une ouverture d’environ un mètre carré. Étant déjà à plat ventre, Jack n’eut qu’à ramper vers la lumière pour sortir.


  Il se remit debout dès qu’il se retrouva dans le pavillon de quarantaine. L’écoutille se trouvait bien au centre de la salle, tel que le lui avait indiqué Zofia. Elle était ouverte, signe que Dowty et Lancaster avaient réussi et qu’ils se trouvaient probablement à Tea Walls en ce moment même. Mais en s’avançant vers l’écoutille, Jack aperçut le corps d’un homme qui gisait sur le plancher.


  —Dowty! lança Jack en courant vers lui.


  À l’annonce de son nom, le militaire reprit conscience et ouvrit les yeux.


  —On dirait bien qu’il t’a joué un sale tour, ton copain, dit Jack.


  —Je l’avais prédit, non? fit Dowty en se relevant.


  La main posée sur sa poitrine, il toussa.


  —Je ne l’ai jamais aimé, ce type, dit-il entre deux quintes de toux. Même quand j’étais Ian Barstow et lui Nick Amboy. Sa tête ne me revenait pas.


  Dowty jeta un regard étonné à Jack, comme s’il venait à peine de se rendre compte de sa présence.


  —Mais qu’est-ce que vous foutez ici?


  —Je suis venu sauver le monde entier.


  —Hein?


  —Laisse tomber. Je rends service à ma sœur. Allez, bouge-toi, on doit retrouver ta princesse.


  —Vous avez retrouvé votre sœur? C’est elle qui vous a demandé de descendre ici, n’est-ce pas?


  —On peut dire ça, ouais.


  Dowty ne pouvait s’empêcher de sourire. Il trouvait l’idée amusante, mais n’en était pas moins soulagé: si Jack venait avec lui, meilleures étaient ses chances de neutraliser Lancaster avant que ce faux-jeton ne cause du tort à Talia.


  —Vous êtes prêt au duel, à ce que je vois, fit remarquer Dowty en faisant allusion au ceinturon de Jack et aux deux Beretta qui reposaient dans les étuis.


  —J’ai l’impression que ça nous sera utile, répondit Jack. Le Jedi t’a piqué ton tire-pois, non?


  —Ça m’en a tout l’air.


  —Tiens, prends un des miens, dit Jack en lui tendant un Beretta. Tu es prêt, cow-boy? Alors, allons-y!


  Tous les deux se dirigèrent vers l’écoutille. Jack y descendit le premier, puis Dowty s’y glissa.


  —Nous voilà au sommet de la tour de Shattam Pharma, indiqua Dowty une fois qu’ils furent tous deux au bas de l’échelle.


  Ils se trouvaient effectivement dans la salle des machines située tout juste au-dessus du trente-troisième étage de la tour. Jack s’approcha du treuil de l’ascenseur et jeta un regard dans lacage.


  —On dirait que notre ami est passé ici avant nous.


  —La cabine n’est plus là? demanda Dowty.


  Jack fit non de la tête.


  —Il va falloir prendre les marches, mon grand.


  —Merde…


  Ils repérèrent sans tarder l’escalier de service, à l’autre bout de la salle, et se précipitèrent dans cette direction.


  —Trente-trois étages…, soupira Dowty tandis qu’ils descendaient les premières marches. Ce salaud de Lancaster va m’entendre!


  —Ç’aurait pu être pire, lui dit Jack. S’il nous avait fallu les monter.


  chapitre 19


  Tea Walls
Jour 2 de l’Apocalypse


  Ce n’était plus qu’une question de temps maintenant avant que les contaminés ne parviennent à s’introduire dans la voiture et à se partager ma pauvre carcasse. Je devais me faire à l’idée: jamais je ne pourrais leur résister. Si plus rien ne me séparait d’eux, ils se jetteraient sans doute sur moi avec la voracité d’un banc de piranhas.


  Ton corps peut résister à un virus mortel, me suis-je dit alors, mais certainement pas à ça. Au même moment, le contaminé autrefois appelé Bobby Mitchell fracassait la vitre de ma portière, faisant tomber sur moi une pluie de verre. J’ai fermé les yeux avec la ferme intention de ne pas me défendre. Comment aurais-je pu, de toute façon? Des mains se sont agrippées à mes vêtements, puis à mes membres, et j’ai senti qu’on me tirait vers l’extérieur. J’aurais pu tenter de m’accrocher à quelque chose, au volant ou au tableau de bord, mais je n’en ai rien fait.


  La peur m’a tenaillée de nouveau lorsque des dents se sont enfoncées dans la chair de mon épaule. Je ne sais pas si c’est la douleur cuisante à mon bras ou l’instinct de survie qui a provoqué cette réaction, mais j’ai soudain commencé à me débattre de façon hystérique, comme si j’étais attaquée par un essaim d’abeilles. Je frappais dans tous les sens, avec mes pieds et mes poings. Si je touchais quelqu’un ou quelque chose, je remettais ça et cognais au même endroit. Au bout d’un moment, les prises se sont relâchées et je me suis retrouvée par terre. J’étais toujours encerclée par les contaminés, mais aucun d’eux n’était suffisamment proche pour me toucher. Je me suis relevée d’un bond et j’ai foncé, tête baissée, vers l’endroit où les contaminés me semblaient le plus éparpillés. J’aurais à faire face à trois d’entre eux, alors que les parties les plus denses du cercle

  regroupaient jusqu’à cinq ou six zombies. Le trio était composé de Sonny Conway, Abraham Lupton et un quart-arrière des Sixty-Sixers, Kirk Kingman. Conway ne m’a posé aucun problème: en arrivant devant lui, je me suis jetée par terre, parvenant ainsi à esquiver ses bras et ses mains, qu’il aurait bien aimé refermer sur moi. Je n’ai pas eu autant de chance avec Lupton. J’étais toujours au sol lorsqu’il s’est laissé choir sur moi. Je l’ai repoussé de toutes mes forces pour m’extraire de sous lui, mais il était plutôt lourd et je n’ai réussi qu’à le faire rouler sur mes jambes. Sa bouche écumante s’est aussitôt mise en quête de nourriture. Il était sur le point de planter ses dents dans ma cuisse lorsque Kingman, du haut de son mètre quatre-vingt-dix, m’a attrapée par le bras et m’a soulevée jusqu’à lui. Mon visage était à peine à quelques centimètres du sien. Je l’ai vu ouvrir la bouche et rétracter ses lèvres. Son haleine putride a failli me faire tourner de l’œil. Au moment où il s’apprêtait à refermer ses mâchoires sur moi, j’ai levé ma main à la hauteur de sa bouche et lui ai enfoncé le téléphone d’Anna au fond de la gorge. Kingman a poussé un grognement plaintif, puis m’a aussitôt relâchée. Ne m’accordant plus la moindre attention, il a porté ses larges mains à sa gorge, puis à sa bouche, cherchant désespérément à libérer ses voies respiratoires. Je ne sais pas si les zombies ont besoin d’oxygène pour survivre, mais celui-là était carrément en train de suffoquer, j’en aurais mis ma main au feu.


  À nouveau libre, je n’avais pas l’intention de m’attarder sur place pour confirmer mon hypothèse. J’ai pris mes jambes à mon cou et j’ai filé tout droit vers la porte qui donnait sur l’entrepôt. Par chance, elle était déverrouillée. Je l’ai ouverte et me suis précipitée de l’autre côté, certaine d’être enfin à l’abri.


  J’étais sur le point de refermer la porte lorsqu’un autre contaminé est apparu sur le seuil. C’était une jeune femme, que j’avais très bien connue: Lily Moriarty, ma meilleure amie. Elle avait une mine affreuse: ses cheveux étaient sales et emmêlés, et la peau de son visage avait pris une teinte blanchâtre, cadavérique. Ses yeux, autrefois d’un bleu éclatant, avaient pris une couleur terne. Ses dents étaient longues et pointues, et du sang séché maculait le pourtour de sa bouche. Elle n’en était pas à son premier gueuleton.


  —Lily…


  J’étais figée sur place, contrairement à mon amie, qui avançait d’un pas lent mais décidé.


  —Lily, c’est moi, Alexia.


  Une fois la porte franchie, elle a bondi sur moi et nous nous sommes retrouvées toutes les deux sur le sol, elle qui essayait de mordre mon épaule déjà blessée, et moi qui tentais par tous les moyens de la repousser. Je me suis soudain souvenue que la porte de l’entrepôt était restée ouverte. Malgré les grognements et geignements que poussait Lily à mon oreille, j’arrivais à entendre les autres contaminés qui se rapprochaient.


  —Je t’en supplie, ne fais pas ça! Ne fais pas ça!


  Mais Lily n’en avait que faire de mes supplications. Elle n’avait qu’une seule envie: se nourrir. Mais que dis-je? Cette créature sanguinaire qui s’en prenait à moi n’avait plus rien de Lily. Mon amie était morte. La chose contre laquelle je me battais à ce moment-là n’était pas humaine. Ce n’était rien de plus qu’un animal affamé, prêt à tuer sans la moindre pitié pour obtenir sa part de viande.


  C’est alors que j’ai perçu un bruit sourd qui provenait de plus loin devant. On avait refermé la porte. Quelqu’un avait fermé la porte! Ce pouvait-il que ce soit Fletcher Christian? Que, par un quelconque miracle, il soit parvenu à l’actionner à distance?


  —Tiens bon, Talia! a déclaré une voix d’homme.


  J’ai vu une main se poser sur la nuque de Lily. Une main suffisamment puissante pour tirer mon amie vers l’arrière et la projeter au sol. J’étais enfin libérée. Je me suis aidée de mes coudes pour m’éloigner le plus possible de Lily, qui n’avait pas tardé à se remettre sur ses jambes. Elle m’a fixée un instant, hagarde, tout en dodelinant de la tête. Elle se préparait à une seconde attaque, je l’ai compris au moment où elle rétractait les lèvres pour exhiber sa dentition de carnassière. Mais avant qu’elle ne puisse effectuer le moindre mouvement, une rafale de projectiles lui a fait exploser la tête. Son corps mou s’est effondré sur le plancher poussiéreux de l’entrepôt, à seulement quelques mètres de moi.


  L’homme qui avait tiré était celui qui avait fermé la porte, nous préservant ainsi d’une autre invasion de contaminés. Il m’a fallu quelques secondes pour le reconnaître. Il se tenait debout devant moi et tenait entre ses mains un pistolet-mitrailleur.


  —Talia, tu vas bien?


  C’était Lancaster Bell, l’homme qui avait tué ma mère, celui qui était responsable de ma présence ici, à Tea Walls. Je le détestais profondément. Jamais, au cours de mon existence, je n’avais ressenti autant de mépris envers quelqu’un. Si j’avais eu une arme, je l’aurais abattu sur-le-champ, et sans la plus petite hésitation.


  —Comme je suis heureux de te retrouver, m’a-t-il dit, et de constater que tu es redevenue toi-même. Je t’aime mieux ainsi, beaucoup plus qu’en Mary Fox. Et toi, ne préfères-tu pas mon véritable visage à celui de Nick Amboy?


  Alors, c’était sous les traits d’Amboy qu’il se cachait? Christian m’avait prévenue qu’il pouvait s’agir de Ian ou de Nick. Encore récemment, j’aurais juré que l’assassin de ma mère était Ian Barstow. Maintenant que je connaissais la vérité, je m’en voulais d’avoir un jour ressenti de l’attirance envers Amboy.


  —Mais pourtant, lorsque nous étions dans la tour, j’ai… j’ai bien vu Ian te tirer une balle en plein cœur, non?


  Sa bouche s’est étirée en un large sourire.


  —Tu oublies qui je suis, Talia. On ne peut pas me tuer aussi facilement.


  Un autre de mes souvenirs est brusquement remonté à la surface. Sans doute que les agents NAD avaient déployé de grands efforts pour l’effacer de ma mémoire, mais de toute évidence, ils n’y étaient pas parvenus. Il s’agissait d’une discussion que j’avais eue la veille avec un kereboss, le capitaine Idaho, alors qu’il me conduisait au bureau de Zachary Shattam.


  —Mon ami, Nick Amboy, a été blessé, lui avais-je dit. Est-il toujours vivant?


  —Il l’est, avait simplement répondu Idaho.


  Il l’est, me suis-je répété. Ces salauds avaient par la suite voulu me faire croire que Nick était mort, alors que ce n’était pas le cas. Ils étaient même allés jusqu’à lui organiser des funérailles. Mais s’ils avaient menti au sujet de Nick, peut-être avaient-ils menti également au sujet de Ian? Si Ian était toujours vivant, alors ça signifiait qu’Edmond l’était aussi.


  —Où est Edmond? ai-je aussitôt demandé à Lancaster.


  J’ai vu son visage changer. Il n’appréciait pas que je mentionne ce nom.


  —Tu t’inquiètes pour lui?


  —Réponds-moi. Il est vivant?


  Il a hésité un moment, puis a répondu:


  —Non.


  Je n’en croyais pas un mot.


  —Tu mens! Edmond est vivant. Je le sens, dans mon cœur.


  Je savais que Lancaster ne me pardonnerait pas cette réplique, alors je me suis relevée, lentement, espérant ne pas le provoquer. On pouvait s’attendre à tout de sa part, il était imprévisible, j’étais bien placée pour le savoir. Avec précaution, j’ai fait un pas vers l’arrière, puis un autre, espérant mettre la plus grande distance possible entre nous. Visiblement, il ne comprenait pas pourquoi j’agissais ainsi.


  —N’aie pas peur. Je suis venu pour te sauver.


  —Ne t’approche pas de moi! lui ai-je ordonné comme s’il en allait de ma survie.


  Et ce n’était sans doute pas très loin de la vérité.


  —Talia, mon amour…


  —Va-t’en! Laisse-moi!


  —Mais je t’ai sauvé la vie, Talia.


  Dehors, les contaminés frappaient la porte sans relâche.


  —Tu n’as rien sauvé du tout, ai-je rétorqué. Ma vie, tu l’as bousillée!


  —Comment peux-tu dire ça?! Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour toi!


  J’ai secoué la tête.


  —Non, tu l’as fait pour toi, et uniquement pour toi.


  —Qui t’a défendue contre Sarah Goffs, hein? Je l’ai tuée parce qu’elle voulait s’en prendre à toi, Talia. Sans moi, tu serais morte à l’heure qu’il est! Et c’est sans parler de cette immonde créature qui voulait te bouffer les entrailles! a-t-il ajouté en désignant avec dédain le cadavre de Lily.


  —Tu es un vrai héros, Lancaster…


  —Regarde-moi, Talia! a-t-il exigé en s’avançant vers moi.


  Le regarder? Non, surtout pas. C’est de cette façon qu’il s’y prenait pour s’immiscer dans l’esprit de ses victimes. J’ai baissé les yeux, sachant que cela attiserait sa colère. Mais je ne pouvais faire autrement; lui obéir aurait signifié ma fin. Je ne voulais pas retomber sous son emprise. La dernière fois que ça s’était produit, c’était ma mère qui en avait payé le prix.


  —REGARDE-MOI! s’est-il écrié.


  Tête baissée, je reculais à mesure qu’il se rapprochait de moi.


  —Non, je ne veux pas.


  —TALIA!


  Lorsque mon dos a touché la cloison séparant l’entrepôt du compartiment réfrigéré, j’ai compris que je ne pouvais pas aller plus loin. J’ai tenté de longer le mur, mais bien vite je me suis retrouvée coincée dans un angle. Je devais m’y résoudre: Lancaster serait bientôt sur moi et m’obligerait à lui obéir, de gré ou de force.


  —Tu me fais de la peine, Talia, m’a-t-il dit en franchissant la distance qui nous séparait.


  Il s’est placé devant moi et a penché sa tête vers la mienne. Je pouvais sentir son souffle sur ma joue. Il a ensuite glissé une main sous mon menton et m’a forcée à le relever. Nos regards étaient désormais fixés l’un à l’autre. J’aurais pu fermer les yeux, mais à quoi bon? Je ne pouvais plus m’échapper. Il finirait tôt ou tard par obtenir de moi ce qu’il attendait.


  —Talia…, a-t-il dit encore une fois.


  Son regard se faisait pénétrant. Ce n’était plus qu’une question de secondes avant qu’il n’investisse mon esprit et le fasse sien. J’étais sur le point de m’abandonner à son emprise lorsqu’un coup de feu a retenti. Blessé à la jambe, Lancaster a poussé un cri et s’est détourné de moi. Il a laissé tomber son arme et est allé s’appuyer contre le mur à ma gauche. Une main posée sur sa blessure, ilgrimaçait de douleur.


  J’ai entendu des pas, puis me suis tournée vers la droite. Deux hommes s’approchaient de nous, l’arme au poing. Le premier, c’était Jack Soho, celui qui m’avait prise pour sa sœur. L’autre, c’était… Oh mon Dieu! Je n’en croyais pas mes yeux. Était-il réellement possible que ce soit lui?


  —Edmond! me suis-je écriée en me précipitant vers lui.


  Oui, c’était bien lui, mon cher Edmond! J’avais raison: il était toujours vivant! J’étais si heureuse de revoir son beau visage, celui qui avait été si longtemps dissimulé sous les traits de Ian Barstow. Alors que j’accourais dans sa direction, je me suis souvenue des dernières paroles qu’il m’avait dites dans cette clairière, en bordure du lac Rogue: «Je ne les laisserai pas te prendre. Où que tu sois, je te retrouverai, j’en fais le serment.» Et il avait tenu parole. Il était là, pour moi. Il ne m’avait pas abandonnée, il ne m’avait pas oubliée. Il avait affronté tous les dangers, et sans doute la mort, pour venir me chercher ici. Lorsqu’il a ouvert les bras pour m’accueillir, je lui ai sauté au cou et je l’ai embrassé avec toute la passion et le soulagement qui m’habitaient.


  —Talia, dis-moi que tu vas bien, que tout est OK!


  —Oui, mon amour, tout va bien. Et toi? Comment te sens-tu? Pendant un moment, je t’ai cru mort!


  —Comme vous pouvez le voir, Votre Altesse, je suis en parfaite santé! J’ai bien quelques blessures, mais rien pour me ralentir. Je survivrai.


  Votre Altesse…, me suis-je répété. Il y avait longtemps qu’on ne m’avait pas appelée comme ça. Il n’y avait qu’Edmond pour le dire de cette façon. Et chaque fois, il me vouvoyait. C’est le genre de petit détail qui vous fait tomber amoureuse.


  Jack Soho s’est approché de nous, pour mettre fin à notre étreinte, visiblement.


  —Superbes retrouvailles, les amoureux. Je suis ému jusqu’aux larmes. Mais si ça ne vous embête pas, je crois qu’il est temps de faire nos adieux à votre petit copain.


  Edmond a acquiescé:


  —D’accord, mais avant, j’aimerais bien lui loger une autre balle dans la carcasse. Au milieu du front, par exemple. Vous êtes d’accord, Votre Altesse?


  —On a suffisamment perdu de temps, a rétorqué Soho. Je dois retourner auprès de ma sœur. Allez, venez, j’ai une autre idée. Elle vous plaira sûrement.


  Edmond, Soho et moi avons pris ensemble la direction de l’ascenseur. Nous n’avions plus qu’à traverser l’entrepôt, puis le couloir pour atteindre notre but. Derrière nous, j’ai entendu Lancaster pousser un cri de rage. Il ne nous laisserait pas nous enfuir aussi facilement. Il aurait peut-être accepté de laisser partir Soho et Edmond, mais certainement pas moi. Lancaster me voulait pour lui toute seule, convaincu que j’étais la mère de ses futurs enfants. Mais où avait-il pris cette idée? Je regrettais soudain que Jack n’ait pas permis à Edmond de l’achever.


  Une fois devant l’ascenseur, nous nous sommes tous les trois retournés pour voir ce que manigançait Lancaster. Il avait repris le pistolet-mitrailleur et, d’un pas claudicant à cause de sa jambe blessée, se dirigeait dans notre direction.


  —Vous auriez dû me laisser l’abattre, Jack, dit Edmond.


  Je n’ai pas attendu une seconde de plus et j’ai appuyé sur la commande d’ouverture de la porte.


  —Allez, ouvre-toi! Ouvre-toi!


  En jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, j’ai vu Lancaster qui relevait son arme. Le canon du pistolet-mitrailleur était désormais pointé sur nous. Et cette maudite porte d’ascenseur qui ne s’ouvrait toujours pas!


  —C’est terminé! a crié Lancaster de sa position. Revenez par ici ou je vous descends l’un après l’autre!


  —Tu le feras de toute façon! lui a répondu Edmond.


  C’est alors que j’ai eu une idée. Je me suis éloignée de l’ascenseur et me suis placée devant Jack et Edmond, pour leur servir de bouclier.


  —Talia! Mais qu’est-ce que tu…


  —Il ne me fera aucun mal, ai-je dit à Edmond pour le rassurer.


  —Écarte-toi! m’a aussitôt ordonné Lancaster.


  —Plutôt maligne, ta princesse, a dit Soho derrière moi à l’intention de mon fiancé.


  J’ai senti quelque chose se poser doucement sur le dessus de mon épaule. C’était un bras, allongé bien droit, au bout duquel on découvrait une main armée. Une main qui n’était pas celle d’Edmond. L’arme était pointée directement sur Lancaster.


  —Ne bouge surtout pas, petite, m’a chuchoté Jack Soho à l’oreille. J’ai besoin d’un appui pour être certain d’atteindre ma cible.


  J’ai vu le doigt de Jack presser lentement la détente. Puis il y a eu un coup de feu. Assourdissant.

  J’ai senti l’effet de recul sur mon épaule. Plus loin devant, Lancaster n’a pas bronché. Il paraissait tout aussi surpris que nous de ne pas avoir été blessé. Il a baissé les yeux un bref moment, le temps d’inspecter son corps, puis les a relevés vers nous.


  —Je savais qu’il pouvait contrôler les esprits, a déclaré Edmond, dépité, mais faire dévier les balles, merde, c’est autre chose. On n’a aucune chance contre ce type.


  La porte de l’ascenseur s’est ouverte à ce moment précis.


  —C’est raté, Jack, s’est moqué Lancaster ennous adressant un large sourire. À mon tour maintenant!


  —Tu te trompes, gamin, lui a aussitôt répondu Soho. J’ai touché ma cible, encore mieux que je ne l’aurais espéré. Faut l’admettre, je suis unsacré tireur.


  Il y a eu un court silence, puis on a entendu un grincement métallique résonner derrière Lancaster. Nos regards se sont tous portés dans la même direction, et là, nous avons vu: débarrassée de sa serrure grâce au tir précis de Jack, la porte deservice pivotait lentement sur ses gonds.


  —Ce soir, buffet à volonté! s’est écrié Jack avant de nous entraîner, Edmond et moi, dans lacabine de l’ascenseur.


  Avant que la porte ne se referme, nous avons pu voir le flot de contaminés qui s’introduisaient dans l’entrepôt. Lancaster s’est retourné brusquement pour leur faire face, mais ils étaient déjà très près de lui. Lorsque la porte de l’ascenseur s’est refermée et que ce dernier s’est mis en marche, nous avons entendu quelques tirs de pistolet-mitrailleur, vite remplacés par le silence, puis par des cris de terreur.


  J’aurais bien aimé vous dire que la vie de Lancaster s’est terminée ainsi, mais ça n’a pas été le cas. Il n’est pas mort ce jour-là. J’ai appris plus tard qu’il avait réussi à survivre à l’attaque des contaminés, puis à s’échapper de Tea Walls et du site de Tartarus. Ne me demandez pas comment, je l’ignore. Je n’ai revu son visage que plusieurs décennies plus tard, lors d’une conférence donnée par Kent Francis Bell, son petit-fils, à l’université de Saraçan. La projection holographique nous montrait un Lancaster Bell âgé, à l’esprit tempéré. Il s’était marié et avait eu un fils, avant de s’établir finalement à Brixen, le nom que les Allemands donnaient à Bressanone. Maïa m’a un jour confié qu’il avait participé aux batailles de Paris et de Genève, aux côtés de Iago, June et April. Était-ce pour se racheter d’une quelconque façon? Je ne sais pas. Ce dont je suis certaine, par contre, c’est qu’il ne m’a plus jamais approchée. Peut-être avait-il enfin compris que mon cœur n’appartiendrait jamais qu’à un seul homme, et que cet homme, ce n’était pas lui, mais bien Edmond Dowty. Ou peut-être que sa vocation d’émissaire a un jour pris le dessus sur ses instincts belliqueux? J’aime encore penser que c’est le cas. De tous les émissaires, il est le seul, à ma connaissance, qui ait survécu à lasanglante bataille d’Oquestt.


  chapitre 20


  Tea Walls
Jour 2 de l’Apocalypse


  Une fois le trente-troisième étage de la tour atteint, nous avons ouvert le panneau situé au plafond de la cabine et avons grimpé sur le toit de l’ascenseur. Ne restait qu’à enjamber quelques câbles et poutres d’acier pour atteindre l’échelle menant à la salle des machines.


  —Des échelles, des ascenseurs, des escaliers, j’ai l’impression qu’il n’y a que ça, ici, a grommelé Jack.


  —On est dans une fosse, lui a répondu Edmond, faut vous attendre à ça, mon vieux.


  Dans la salle des machines, Edmond et Jack m’ont indiqué une seconde échelle, qui s’élevait jusqu’à un étage supérieur. Dès que j’ai mis le pied là-haut, j’ai réalisé que ce n’était pas ma première visite à cet endroit. Lancaster et moi nous étions retrouvés dans cette salle quelques jours auparavant. Au pied de la paroi circulaire se trouvaient toujours les trente-trois petites portes en inox donnant sur les trente-trois ascenseurs menant à la zone de traitement. L’une d’entre elles était ouverte.


  —Venez, nous a dit Jack en se dirigeant verscelle-ci.


  À tour de rôle, nous avons rampé dans l’étroit passage. L’espace était plutôt réduit dans le petit monte-charge, et il nous a fallu nous serrer les uns contre les autres pour y tenir tous les trois. Le mécanisme d’activation réagissait sans doute au poids, car la cabine a commencé à s’élever dès que nous nous sommes retrouvés à l’intérieur.


  «Sept secondes…», a alors déclaré une voix masculine à l’intérieur de moi. Elle appartenait à un homme que j’étais certaine de ne pas connaître. «Tiens bon, Talia…, a-t-elle ajouté. Tout sera terminé

  dans moins de sept secondes…»


  L’ascension a été rapide, et l’arrêt, brutal. Si brutal que mes deux compagnons et moi nous sommes retrouvés face contre terre, sur le plancher de la cabine. Nous avons entendu un petit clic, puis une ouverture s’est libérée devant nous, laissant enfin entrer un peu de lumière dans notre petit compartiment.


  —C’est étrange, a murmuré Jack en s’extrayant de la cabine.


  —Quoi, qu’est-ce qui est étrange? lui a demandé Edmond.


  L’un après l’autre, ils sont sortis de l’armoire, puis m’ont aidée à faire de même. Jack a jeté un dernier regard en direction de la cabine avant de refermer les deux battants de la penderie.


  —Les lois de la physique ne semblent pas s’appliquer dans cet endroit.


  —Vous dites?


  Edmond ne comprenait pas où il voulait en venir. De mon côté, j’inspectais la pièce dans laquelle nous nous trouvions. C’était dans une chambre semblable à celle-ci que je m’étais réveillée l’autre jour. Sarah Goffs n’avait pas tardé à faire son apparition. Devenue folle, elle avait bondi sur moi comme un animal enragé. Décidément, j’allais garder d’excellents souvenirs de mon passage à Tea Walls.


  «Six secondes…», a dit la voix cette fois.


  —Tu entends? ai-je aussitôt demandé à Edmond.


  —Entendre quoi?


  —La voix.


  —Une voix? Quelle voix?


  Je me suis tournée vers Jack. Il a secoué la tête.


  —Je n’entends aucune voix, ma belle.


  J’ai baissé les yeux vers mon bracelet. Et si c’était à lui que je devais cette voix? Quelqu’un essayait peut-être de me contacter? Se pouvait-il que ce soit Fletcher Christian?


  —Christian, c’est vous? ai-je demandé à voix haute.


  Aucune réponse.


  Jack avait déjà quitté la pièce. Il a passé la tête dans l’entrebâillement et nous a fixés, Edmond etmoi.


  —Mais qu’est-ce que vous attendez, tous lesdeux? Le Messie?


  —Entre autres, a répondu Edmond.


  Nous avons rejoint Jack dans le couloir et il nous a conduits jusqu’à un autre ascenseur. Dupouce, il a appuyé sur le bouton d’appel, et il nous fallu patienter encore une vingtaine de secondes avant que l’ascenseur n’atteigne notre étage. Sitôt la porte ouverte, Jack s’est précipité à l’intérieur de la cabine. Heureusement qu’elle était vide, me suis-je dit.


  —Mary? Zofia? a-t-il lancé en direction du plafond.


  —Elles sont là? lui ai-je demandé.


  —Elles y étaient, en tout cas. Petit, aide-moi!


  Edmond a joint ses mains et lui a fait la courte échelle. Jack est parvenu à atteindre le panneau amovible, qu’il a ouvert d’une seule poussée.


  —Merde! a-t-il lâché en jetant un coup d’œil par l’ouverture. Elles ne sont plus là! Oh, attendez! Il y a quelque chose.


  Lorsqu’il est redescendu, il tenait un bout de papier dans sa main. Rapidement, il l’a déplié et alu ce qui y était inscrit.


  —J’y comprends rien.


  —Montrez-moi, l’a enjoint Edmond.


  Jack lui a tendu le bout de papier. Je me suis rapprochée d’Edmond pour voir de quoi il retournait. Voilà ce que disait le message:


  Zofia et votre sœur sont avec moi. Elles sont en sécurité pour le moment. Venez nous retrouver au premier étage. Chaque poste de surveillance dispose d’une sortie d’urgence, située sous la console principale. Elles convergent toutes au même endroit. C’est là que nous vous attendrons. Si Dieu le veut.


  A.I.


  —Qui est ce A.I.? a demandé Jack en reprenant le papier des mains d’Edmond.


  —Le capitaine Idaho, a répondu mon fiancé. Adam Idaho.


  —Le commandant des kereboss? ai-je fait.


  Edmond a confirmé d’un signe de tête.


  Jack était à bout de nerfs et de patience.


  —Éclaire-moi, gamin.


  chapitre 21


  Tea Walls
Jour 2 de l’Apocalypse


  Jack attendait des explications et, à son air, il était aisé de comprendre qu’il ne bougerait pas tant qu’il n’aurait pas obtenu satisfaction.


  —Idaho est l’agent de mon père, nous a révélé Edmond. Celui qui m’a permis d’entrer ici, à Tartarus.


  Je ne pouvais contenir ma surprise.


  —Il travaille pour ton père?


  —Idaho, Fletcher Christian, les autres émissaires, mon père, ils travaillent tous de concert pour nous sortir d’ici. C’est grâce à Idaho si la sœur de Zofia, Irena, a réussi à faire sortir ces sept sans-mémoire de Tartarus, ceux dans le corps desquels les émissaires se sont incarnés. Le service de renseignements britannique voulait se servir de ces sept devins pour tester le projet Limia1, mais ils n’avaient pas prévu que les planètes s’aligneraient pour favoriser l’arrivée des émissaires

  et que cet avion, dans lequel se trouvaient les devins, serait abattu par la foudre. Mais c’est un mal pour un bien, si l’on considère que ces émissaires sont venus ici pour te protéger, Talia.


  —Ma mère se trouvait dans cet avion, lui a rappelé Jack. Un mal pour un bien, vraiment? Je ne sais pas ce que vous en pensez, les copains, mais je crois que la puissance de ces émissaires reste encore à prouver. Le seul que j’aie rencontré voulait tous nous faire la peau.


  —Nous aurons besoin d’eux pour lutter contre les Shattam une fois que nous serons sortis d’ici, a affirmé Edmond.


  —Nous? a répété Jack. Je suis un truand, moi, pas un soldat. Je compte bien ramener la princesse à Saraçan, comme me l’a demandé ma sœur, mais pour le reste, vous m’oubliez, compris? Votre petite guéguerre, vous pouvez vous la foutre où je pense.


  —Charmant, ai-je répondu.


  Le poste de surveillance de cet étage se trouvait à l’autre bout du couloir. En peu de temps, nous y étions tous les trois. La porte était ouverte; sans doute était-ce par là aussi que Zofia, Mary et Idaho s’étaient échappés. La console principale avait été déplacée, et quatre panneaux de forme circulaire se découpaient dans le mur, sous le grand écran. Au-dessus de chacun des panneaux se trouvait un voyant vert de la grosseur d’une balle de baseball.


  —C’est par là? a demandé Jack en indiquant les panneaux. Comment fait-on pour les ouvrir?


  —J’ai déjà vu des trucs semblables dans la marine, a dit Edmond. Les nôtres n’en étaient qu’au stade expérimental, mais ceux-là me semblent tout à fait fonctionnels.


  —Qu’est-ce que c’est?


  —Des aspirateurs géants.


  —Quoi?


  —Ces trucs vont nous aspirer jusqu’à la surface, a répondu Edmond.


  —Tu te fous de moi?


  —Regardez.


  Edmond s’est alors accroupi devant l’un des panneaux et a frappé le voyant vert de son poing. Le voyant est immédiatement passé au rouge, ce qui a provoqué l’ouverture du panneau. Un puissant grondement s’est alors fait entendre, mêlé à un sifflement qui ressemblait à celui du vent. Tous deux provenaient du conduit nouvellement ouvert. Poussière et débris de toutes sortes présents dans le poste de surveillance ont alors été avalés par le conduit, un peu comme dans ces films de science-fiction, quand on ouvre le sas d’un vaisseau spatial et que tout l’oxygène est évacué dans l’espace.


  —Un aspirateur géant, a crié Jack, pour couvrir le bruit provenant du conduit.


  Il était incapable d’en détacher son regard.


  —On ne risque pas d’y perdre un membre ou quelque chose?


  —La paroi intérieure est recouverte d’une épaisse membrane protectrice, lui a répondu Edmond.


  —Une membrane protectrice?


  —Des coussins, Jack. N’ayez crainte, c’est sans danger.


  —Rien n’est sans danger.


  Jack s’est agenouillé devant l’ouverture et a dû poser ses mains de chaque côté pour ne pas être avalé par elle.


  —À la grâce de Dieu! s’est-il exclamé avant de lâcher prise et de croiser ses bras sur son torse.


  L’instant d’après, il était aspiré par le conduit. Il a disparu à l’intérieur de celui-ci et a commencé son ascension. Alors qu’il filait vers les étages supérieurs, l’écho de sa voix et de ses cris nous est parvenu dans le poste de surveillance:


  —Putain de merde!Ils m’envoient en orbiiiiiiite!


  —À notre tour, m’a dit Edmond.


  Nous nous sommes tous les deux étendus sur le sol devant un second panneau, après quoi Edmond m’a prise dans ses bras.


  —Prête?


  —Plus que jamais, lui ai-je répondu.


  Il a levé le bras et a appuyé sur le voyant vert. Une lueur rouge nous a enveloppés, puis le panneau s’est ouvert. J’ai tout de suite senti la force qui nous attirait vers le conduit. Bien accrochée à Edmond, j’ai fermé les yeux et me suis laissé aspirer. Une fois à l’intérieur du boyau géant, Edmond et moi avons filé vers le haut. Le bruit empêchait toute discussion. De toute manière, je n’avais pas envie de prononcer le moindre mot. Tout ce que je souhaitais, c’était que ça s’arrête le plus rapidement possible. Nous avons heurté la paroi à quelques reprises, mais Edmond avait vu juste: cette dernière était recouverte d’une membrane remplie d’air comprimé, qui nous évitait de percuter la partie la plus ferme du conduit.


  L’ascension s’est enfin terminée lorsque nous avons été recrachés dans une pièce octogonale. Au même moment s’est arrêtée l’énorme pompe à air au-dessus de nos têtes, qui avait servi à nous tirer jusque-là. Nous sommes tous les deux retombés sur le sol, mais fort heureusement, celui-ci était aussi recouvert de coussins pneumatiques.


  Jack nous attendait un peu plus loin, devant une porte ovale. Elle était munie d’une large poignée en métal, et non d’une serrure électronique.


  —Alors? nous a-t-il dit. Ça déménage, ce truc, hein? Il m’en faut un!


  Même si nous étions encore secoués par l’atterrissage, Edmond et moi nous sommes relevés en vitesse et n’avons pas tardé à aller retrouver Jack. La porte ovale s’est ouverte de l’extérieur, sans que nous ayons eu à activer la moindre commande.


  —Vous voilà enfin, a dit un homme depuis la pièce attenante.


  C’était le capitaine Idaho. Zofia et Mary Fox setenaient derrière lui.


  —Allez, venez!


  Pendant que Jack prenait Mary dans ses bras, Idaho félicitait Edmond d’avoir si bien réussi sa mission.


  —Elle est enfin parmi nous, a dit Idaho en m’adressant un sourire. Vous ne gardez certainement pas un bon souvenir de notre dernière rencontre, a-t-il ajouté, mais sachez que si j’avais pu vous dévoiler ma véritable identité, je l’aurais fait. Malheureusement, nous étions surveillés en permanence, et je…


  —Pas la peine de vous expliquer, capitaine, l’ai-je interrompu. Je comprends.


  La nouvelle pièce dans laquelle nous nous trouvions était petite et circulaire. On y trouvait des tuyaux et des bonbonnes de toutes sortes. Ily avait même une paire de hublots sur la paroi. On se serait crus dans une cloche de plongée. Des tenues d’hiver (manteaux, pantalons doublés, bottes) étaient accrochées au mur. Au plafond se trouvait une écoutille, que l’on pouvait atteindre grâce à une échelle. Cette écoutille était probablement la seule chose désormais qui nous séparait de la surface.


  Du moins, je l’espérais de tout cœur.


  Deuxième

  partie


  «Quel est le grand dragon que l’esprit ne veut plus appeler ni Dieu ni maître? “Tu dois” s’appelle legrand dragon. Mais l’esprit du lion dit: “Je veux.”»


  —Friedrich Nietzsche


  chapitre 22


  Tea Walls
Jour 2 de l’Apocalypse


  Idaho nous a désigné les tenues d’hiver.


  —Passez-les, nous a-t-il dit. Il fait plutôt froid dehors.


  Nous avons tous revêtu les manteaux, les pantalons doublés et les bottes.


  —Et que doit-on faire une fois à l’extérieur? a demandé Edmond. Il faut marcher jusqu’à Moscou?


  —Là, ce n’est plus de mon ressort, a répondu Idaho. Ma dernière communication avec ton père date de vingt-quatre heures. Selon lui, nous aurons un transport.


  Jack est monté le premier à l’échelle. En bordure de l’écoutille se trouvait un clavier alphabétique. Le code nécessaire pour ouvrir l’écoutille était donc un mot de passe, et non une série de chiffres.


  —Quel est le code? a demandé Jack en baissant les yeux vers Idaho.


  Le capitaine a haussé les épaules.


  —Je ne sais pas.


  —Vous vous foutez de moi?


  —À son arrivée, Leonard Shattam a changé tous les codes de sortie.


  —Nous voilà bien avancés, a dit Jack.


  Il a reporté une fois de plus son regard sur leclavier.


  —Quelqu’un a une idée de ce que ça pourrait être? Zofia?


  L’infirmière a fait non de la tête.


  —Allons-y au hasard, alors, a proposé Soho.


  Idaho s’est immédiatement opposé à son initiative:


  —Une seule erreur dans le code et l’écoutille se verrouillera. Le système deviendra inutilisable.


  —Bordel de merde!


  —Leonard a parlé de vous avant d’entrer les nouveaux codes, a déclaré Idaho à l’intention de Jack. Il a dit que vous n’étiez pas du genre à renoncer. Que si par chance vous arriviez à rester en vie jusqu’ici, vous tenteriez certainement d’entrer un code au hasard, mais qu’au moment où l’écoutille se verrouillerait pour de bon, vous comprendriez votre douleur. Il souhaitait vous rappeler quelque chose.


  Jack a réfléchi quelques instants, avant de lever la main vers le clavier.


  —Cet imbécile m’en veut pour tout un tas de choses, en particulier pour cette fraude de tableaux. Quel était le nom de l’artiste? Allez, souviens-toi, Jack.


  —Rappelez-vous ce que Fletcher Christian nous a écrit à votre sujet, a dit Edmond. Votre mémoire contient une information qui nous permettra à tous de quitter Tartarus.


  —Leonard a dit que je comprendrais ma douleur…, a répété Jack, le regard toujours rivé au clavier. Non, ça ne peut être cette histoire de fraude. Ça m’arrangeait plutôt bien qu’il ait maille à partir avec les flics. À moins que ce ne soit… Non, ça ne peut pas être aussi stupide.


  Il s’apprêtait à taper une première lettre sur le clavier lorsque Mary l’a interrompu:


  —Jack, tu es certain?


  —Ouais.


  Il a appuyé sur les touches J et O, puis s’est arrêté.


  —Joana…, a-t-il soufflé.


  Comme tous les autres, je l’observais, fébrile. Mais pourquoi s’est-il arrêté? me suis-je demandé. S’il commettait une erreur, il ne pourrait plus revenir en arrière. Nous serions tous faits comme des rats. Nous allions devoir rester ici, dans cette cloche de plongée, jusqu’à ce que les frères Shattam viennent nous y cueillir.


  —Tu me prends pour un idiot, pas vrai, Leo? a dit Jack, tout haut. Son vrai nom n’est pas Joana, mais bien Joséphine-Anna.


  Sûr de lui, Jack a tapé la suite des lettres:

  S-E-P-H-I-N-E-A-N-N-A.


  Il a eu un silence, pendant lequel nous avons tous échangé des regards inquiets, puis un bruit mécanique a retenti au-dessus de nos têtes. Le voyant de l’écoutille est passé du rouge au vert, etla poignée a semblé se relâcher.


  —Ça y est! a lancé Edmond. Il a réussi.


  —Évidemment que j’ai réussi, a rétorqué Jack.


  Sans perdre de temps, il a tourné la poignée et ouvert l’écoutille. Un froid mordant s’est alors engouffré dans la pièce. La température a chuté en quelques secondes à peine. On entendait le vent souffler à l’extérieur. Sans doute y avait-il une tempête de neige, car de nombreux flocons s’immisçaient par l’ouverture. Jack s’est empressé de rejoindre la surface, puis a tendu une main vers Mary pour lui indiquer que c’était à son tour de monter. Mary a grimpé un à un les échelons, mais a eu besoin de l’aide de son frère pour franchir le dernier pas la séparant de la surface. Edmond et Idaho m’ont ensuite indiqué l’échelle, et je m’y suis attaquée à mon tour. J’étais suivie de près par Zofia. Mon fiancé et le capitaine Idaho ont été les derniers à quitter la cloche.


  Tous les six, nous nous tenions debout au milieu d’une plaine enneigée. Le vent nous brûlait le visage et le froid traversait nos tenues d’hiver, allant jusqu’à glacer la sueur sur nos corps. À part l’écoutille ouverte, il n’y avait rien d’autre autour de nous, que la vaste étendue de neige. À un moment, j’ai cru discerner les ruines de quelques anciens bâtiments à l’horizon. Ils ressemblaient à ceux d’une ferme: une maison et une étable. Derrière elles se profilaient les hautes montagnes de la Kolyma. Je me sentais si petite et si vulnérable,

  au milieu de ce paysage à la fois grandiose et hostile. J’espérais que Idaho avait dit vrai et qu’un véhicule ne tarderait pas à venir nous chercher, car il était improbable que nous survivions plus d’une heure ou deux dans ces conditions.


  —Retournez à l’intérieur! s’est alors écrié Edmond pour couvrir le bruit du vent. Je vais rester ici pour attendre l’arrivée des secours!


  —Pas question, ai-je répondu. Je ne te quitte plus. Je reste aussi.


  —Il fait beaucoup trop froid, Talia!


  —N’insiste pas, Edmond!


  —Votre Altesse, ne m’obligez pas à…


  Un hélicoptère militaire est alors apparu dans le ciel. Il semblait sortir de nulle part. Nous ne l’avions pas entendu approcher, sans doute à cause des rafales de vent.


  —Regardez! s’est exclamée Zofia. Il vient vers nous!


  


  L’appareil a fait un tour complet au-dessus de nous avant d’amorcer sa descente. Au moment où il se posait, nous avons aperçu sur la plaine une douzaine de silhouettes, au loin, qui se dirigeaient à pied vers nous. Elles provenaient certainement de cette ferme que j’avais remarquée un peu plus tôt.


  —Vite, à l’hélico! a lancé Idaho. Il faut embarquer avant que ces hommes ne rejoignent notre position! Ce sont des kereboss!


  Nous avons tous couru en direction de l’hélicoptère. Malheureusement, le vent et la neige nous ont grandement ralentis, sans parler de la pauvre Mary, qui ne pouvait avancer sans l’aide de Zofia et de Jack. Le blizzard nous empêchait de distinguer correctement l’appareil, mais à travers les rafales de vent et de neige, nous pouvions déchiffrer, sur son flanc, le nom que son propriétaire lui avait donné: The Bounty.


  Il ne restait plus à notre groupe que quelques mètres à franchir lorsque les kereboss sont parvenus à se positionner à mi-chemin entre l’hélico etnous. Plus rapides et mieux équipés pour affronter la tempête, ils n’ont pas tardé à nous bloquer le passage. Épuisée et à bout de souffle, je me suis laissée tomber dans la neige, sur les genoux. L’un des kereboss s’est détaché du reste du groupe. Il était vêtu d’une combinaison doublée, de couleur blanche. Sa tête était recouverte d’un capuchon de fourrure et, dans ses mains, il tenait un pistolet-mitrailleur qui, évidemment, était braqué sur nous. D’un simple mouvement du canon, il a fait comprendre à ceux d’entre nous qui étaient équipés d’un pistolet automatique (Jack, Edmond, Zofia et Idaho) qu’ils devaient se débarrasser de leur arme. C’est seulement lorsqu’il a commencé à parler que j’ai réalisé que cet homme n’était pas un kereboss.


  Ses premières paroles, il les a adressées à Jack:


  —Tu as entré le bon code, à ce que je vois. Mes félicitations, Jackie! Mais tu ne croyais tout de même pas que ce serait aussi facile, non? Si j’ai programmé ce mot de passe, c’est que j’espérais bien que tu réussirais à le trouver, mon vieux.


  Jack ne maîtrisait plus sa colère.


  —Tu ne perds rien pour attendre, Leonard!


  —Pourquoi ne pas m’avoir tué quand tu en as eu l’occasion, Jack? Tu sais, dans cet entrepôt, le jour de la rencontre entre Timor et mon père? Je parie que si c’était à refaire, tu ne te gênerais pas pour me mettre une balle entre les deux yeux.


  —Si c’était à refaire, a rétorqué Jack, je descendrais toute ta famille de cinglés!


  —C’est bien possible, Jack. Mais tout ça, c’est du passé, non? On ne peut pas refaire ce qui a déjà été fait. Pour l’instant, concentrons-nous sur l’avenir, veux-tu? Le tien ne me semble pas très reluisant, si tu veux mon avis. Et celui de la princesse non plus.


  Shattam s’est tourné vers ses kereboss et leur a ordonné d’approcher.


  —Ces trois-là, leur a-t-il dit en désignant Mary, Zofia et Idaho, vous me les conduisez dans l’hélico. Je m’occuperai personnellement de Soho, de Dowty et de la princesse.


  —À vos ordres, monsieur!


  Les kereboss se sont emparés de nos trois compagnons et les ont escortés jusqu’à l’hélicoptère. Un à un, ils les ont forcés à monter à bord de l’appareil.


  —Qu’espériez-vous? s’est moqué Leonard Shattam en lisant la déception sur mon visage ainsi que sur ceux d’Edmond et de Jack. Que des types sortent de cet hélico et se portent à votre secours? Cet engin appartient aux Shattam, et il est bourré de kereboss. Sans doute vous avait-on promis un transport pour quitter cette région, n’est-ce pas? Transport il y avait, mais j’ai le regret de vous informer qu’un de nos missiles sol-air l’a abattu à environ six kilomètres d’ici. Un hélicoptère semblable à celui-ci, où prenaient place vos charmants émissaires. Il y a très peu de chances qu’ils aient survécu à une telle explosion et à un tel crash.


  Il m’a souri, puis a ajouté, avec un air tout aussi victorieux:


  —Et puis, où auriez-vous pu aller de toute façon?


  —À Saraçan, lui ai-je aussitôt répondu.


  Nouvel éclat de rire de sa part.


  —Ma pauvre fille! Saraçan n’existe plus! Deux jours, c’est ce qu’il a fallu au zharvirus pour décimer la planète entière. Saraçan n’y a pas échappé! Il n’y a qu’à Mirage que vous auriez puvous réfugier.


  —Sale menteur! a riposté Jack. Ma sœur a affirmé que la princesse devait retourner à Saraçan. La pandémie n’a fait aucun dommage là-bas!


  —Ta sœur s’est trompée, Jack.


  —Elle ne se trompe jamais.


  Leonard Shattam a soudain pris un air sérieux. Il s’est approché de moi et m’a fixée dans les yeux.


  —Votre père, le prince Philippe de Centuri, s’est réfugié à Mirage, comme tous les cardinaux du Vatican. Je vous l’assure, Talia: Rome n’est pas la seule à avoir été dévastée. L’Italie est le pays d’Europe qui a été le plus gravement touché par la pandémie. Je suis prêt à vous épargner, vous et votre fiancé, si vous acceptez de nous suivre à Mirage. Pour ce pauvre Jack, je ne peux rien faire, malheureusement. C’est une affaire personnelle entre lui et moi. Si je ne le tue pas maintenant, il cherchera un jour à prendre sa revanche. Sa sœur Mary soutenait que, sans lui, il n’y aurait pas d’Apocalypse. Elle a menti, comme vous pouvez le constater. Elle a aussi menti au sujet de Saraçan. Nous avions tout prévu, mes frères et moi. Il n’était pas question de laisser un autre État s’opposer à Mirage. Détruire le Vatican et son royaume caché était notre principal objectif. Et nous n’avons pas échoué. Réfléchissez bien: sivous ne venez pas à Mirage, jamais plus vous ne reverrez votre père.


  Jack s’apprêtait à s’interposer une fois de plus lorsqu’un incident étrange s’est produit: alors que les kereboss s’éloignaient de l’hélicoptère pour revenir vers leur patron, l’un d’entre eux est brusquement tombé sur le sol, inconscient. Les autres kereboss se sont immobilisés un instant, surpris, puis ont fini par entourer leur collègue, cherchant à comprendre ce qui venait de lui arriver.


  —Hé! Par ici! s’est alors écriée une voix inconnue.


  Par réflexe, tous ceux présents ont tourné la tête vers l’endroit d’où était venue la voix. Trois hommes et une femme se tenaient à proximité de l’hélicoptère.


  —Ce sont… les émissaires, a déclaré Edmond à côté de moi.


  Ainsi donc, même s’ils étaient à bord de l’hélicoptère que Shattam disait avoir descendu, notre supposé transport, leur présence parmi nous prouvait qu’ils avaient survécu au crash. Ils avaient fait six kilomètres à pied pour se rendre jusqu’ici. Mais avec ce froid et cette neige, comment étaient-ils parvenus à réaliser cet exploit? Ils ont des pouvoirs spéciaux, ai-je conclu, tout comme Lancaster. Peut-être même sont-ils encore plus puissants que lui…


  —Les émissaires? a répété Jack.


  Leonard, qui avait entendu, s’est aussitôt retourné vers nous.


  —Non, c’est impossible!


  Cette fois, les hommes et la femme se sont mis à parler en même temps, comme s’ils récitaient ensemble une incantation:


  —Accordez-nous le contrôle de vos cellules, kereboss. Quel plaisir ce sera pour nous de vous pénétrer, de vous habiter, de vous dévorer. Laissez-nous être la moelle de vos os, votre sang, votre chair. Dorénavant, nous sommes votre corps. Vous vous sentez prisonniers, car vous êtes à l’intérieur de nous. Nous sommes unis comme les composantes essentielles d’une même machine. Mais vous ne dirigez plus rien. Nous sommes les maîtres ici, et votre vie nous appartient!


  Les kereboss ont tous eu un mouvement de recul. On aurait dit qu’ils avaient été déséquilibrés par une bourrasque de vent. Mais ce n’était pas ça. Quelque chose d’invisible les avait frappés. Une force qui émanait des quatre émissaires.


  —Lâchez ces armes! ont ordonné ces derniers.


  Les kereboss demeuraient immobiles. Ils étaient incapables de détourner le regard. Leurs yeux restaient fixés à ceux des émissaires.


  —Ne résistez pas, ou nous serons forcés de vous détruire!


  Sentant que la situation lui échappait, Leonard Shattam est vite allé retrouver ses hommes. Il a levé son pistolet-mitrailleur en direction des kereboss et leur a dit, sur un ton menaçant:


  —Le premier d’entre vous qui laisse tomber son arme, je le descends moi-même!


  —Ça suffit maintenant! se sont alors exclamés les émissaires à l’unisson. Nous vous avions prévenus. Écoutez bien: nous sommes vos os, et nous nous… BRISONS!


  Ont retenti alors d’horribles craquements, provenant de l’intérieur des kereboss, puis leurs corps disloqués se sont effondrés dans la neige. Je n’avais aucune idée de la façon dont les émissaires s’y étaient pris, mais ils étaient parvenus à fracturer chacun de leurs os et à les réduire en bouillie. À la place des kereboss, on ne voyait plus maintenant que des petits tas de chair tremblotante et sanguinolente. Leonard Shattam observait les restes de ses hommes avec dégoût. J’étais convaincue qu’il rendrait les armes et se livrerait aux émissaires, mais ça n’a pas été le cas. Il a retourné son pistolet-mitrailleur contre la femme et les trois hommes, et il s’est mis à tirer dans leur direction. Voyant que d’autres kereboss sortaient de l’hélicoptère, j’ai décidé de tenter le tout pour le tout.


  —Edmond! C’est le moment ou jamais!


  Je me suis relevée, en espérant qu’Edmond m’imiterait, et j’ai commencé à courir sans but précis. Mon instinct me disait de ne pas rester là, et j’avais bien l’intention de lui obéir. La steppe s’étendait devant moi, mais il était hors de question que je m’arrête.


  Derrière moi, j’ai entendu l’hélicoptère qui décollait et Jack qui criait mon nom.


  Mais je n’en avais que faire.


  Tout ce que je souhaitais, c’était m’échapper decet endroit et ne plus jamais y revenir.


  chapitre 23


  Jour 2 de l’Apocalypse
Mine de Vakhta, la Kolyma
Extrême est de la Russie


  Le vent du nord lacérait leurs corps, mais ils continuaient à avancer. Tout comme moi, Jack et Edmond Dowty avaient échappé à la vigilance de Leonard Shattam et espéraient me rattraper avant que je ne sois rejointe par l’hélicoptère. Ils n’y voyaient presque rien, mais peut-être se laissaient-ils guider par l’écho des vagues? La mer était toute proche. Mais était-ce réellement la mer, ou simplement le fruit de mon imagination? J’étais sans doute devenue folle.


  Les arbres sont desséchés et les animaux sont morts, ai-je pensé sans ralentir ma course. Les habitants ont, pour la plupart, disparu. Il n’y a plus aucune forme de vie sur ce continent, ni sur les autres, à part celles qui ont trouvé refuge à Mirage. Le cœur du pays succombera bientôt.


  Une puissante rafale m’a projetée au sol. Le vent s’était levé, et la poudrerie m’empêchait de voir à plus de quelques mètres devant moi. Soudain, j’ai entendu le bruit du rotor. L’hélicoptère n’était pas loin. Sans doute s’était-il posé devant moi de façon à me barrer le chemin. J’avais froid.

  J’étaisfatiguée. Je n’avais plus la force de combattre. Je voulais abandonner… ou m’abandonner. J’ai tout de même continué à avancer dans la tempête, parce qu’il n’était pas question de m’arrêter. Arrêter, c’était mourir, ou peut-être pire.


  La silhouette du monstre mécanique se précisait devant moi à mesure que j’avançais. Je ne m’étais pas trompée: l’hélicoptère était là. Il patientait, sa passerelle abaissée, comme la gueule ouverte d’un prédateur qui attend son repas. Derrière moi, Jack et Edmond luttaient contre le vent. Chacun de leurs pas les rapprochait un peu plus de moi. En voyant que je me préparais à monter

  à bord de l’hélico, mon fiancé m’a crié ceci:


  —Altesse! Altesse! N’y allez pas! Ils vous emmèneront loin de moi, loin de nous!


  Un homme a allumé une torche sur la passerelle de l’hélicoptère. À travers son faisceau, Jack a vu apparaître ma silhouette. Edmond et lui ont couru vers moi.


  —C’est terminé! ai-je dit en les voyant approcher. Nous allons mourir!


  Je respirais difficilement. L’air s’était raréfié.


  —Non, pas si vous m’écoutez, a répondu Jack.


  —Le temps nous manque, leur ai-je dit. Il ne faut pas rester ici. Ce monde va disparaître, ne comprenez-vous pas?


  —Vous ne pouvez pas aller à Mirage, m’a prévenue Edmond. Ils feront de vous leur esclave, comme c’est arrivé à des milliers d’autres. Des dizaines de vies ont été sacrifiées pour vous éviter pareil destin.


  —Avons-nous d’autres choix?


  Si Saraçan n’existait plus, comme l’avait prétendu Leonard Shattam, alors il ne me restait plus qu’une seule option: me rendre à Mirage afin d’y retrouver mon père.


  —Saraçan, m’a dit Jack. Vous devez retourner à Saraçan.


  


  J’ai jeté un coup d’œil à l’hélicoptère, puis suis revenue à Jack et à Edmond.


  —Retourner à Saraçan? C’est encore possible?


  —La pandémie est sous contrôle dans plusieurs villes, a soutenu Jack, et en particulier là-bas.


  Lequel devais-je croire? Jack ou Leonard? Pourquoi hésites-tu, pauvre idiote? me suis-je demandé. C’est en Jack que tu dois avoir confiance, voyons! J’ai souri à Jack et à Edmond, puis ai tendu mes mains dans leur direction. Avec un peu de chance, les kereboss de l’hélicoptère ne nous avaient pas encore repérés.


  —D’accord. Allons-y. Fuyons cet endroit avant qu’ils ne découvrent notre présence!


  Dès cet instant, le temps s’est fait glacial et l’obscurité est devenue oppressante. Le vent s’est levé et a balayé nos trois visages. Une dizaine d’ombres ont alors surgi du néant. Des hommes en uniforme noir de kereboss. À la vitesse de l’éclair, ils nous ont attrapés et nous ont traînés de force vers l’hélicoptère.


  Une fois dans l’appareil, les kereboss nous ont relâchés. Jack, Edmond et moi n’avons pas tardé à retrouver Mary, Zofia et le capitaine Idaho, qui s’étaient tous les trois réfugiés au fond de la cabine.


  —Vous êtes en sécurité maintenant, nous a révélé un homme en surgissant du poste de pilotage. Les kereboss qui vous ont conduits ici sont avec moi.


  Les kereboss se sont rassemblés autour de l’homme. Voyant que nous n’avions aucune idée de qui il était, l’inconnu s’est avancé vers nous.


  —Fletcher Christian, pour vous servir, s’est-il présenté.


  J’étais stupéfaite. Ainsi, c’était lui, le mystérieux F. Christian.


  —Simon…, a soufflé Jack, qui venait de reconnaître, en notre mystérieux sauveur, le cadet des frères Shattam.


  Celui-ci a acquiescé, le sourire aux lèvres, puis s’est tourné vers Mary Fox, la sœur de Jack.


  —Mary, je suis si heureux de te revoir.


  Elle s’est jetée dans ses bras et tous les deux se sont embrassés. Une fois leur étreinte terminée, Simon Shattam s’est approché de moi.


  —Enchanté, Votre Altesse, m’a-t-il dit.


  Je l’ai observé un instant sans rien dire. Enfin, je rencontrais l’homme qui m’avait si souvent aidée. Un seul mot me venait à l’esprit.


  —Merci, ai-je dit.


  Il m’a souri et a posé un baiser sur mon front.


  —Merci à vous, princesse.


  —Pourquoi ce nom, Fletcher Christian?


  —Mon grand-père avait une grande admiration pour Jules Verne. Son histoire préférée était Les Révoltés de la Bounty, qui raconte la mutinerie d’un groupe de marins à bord d’un navire britannique en 1789. Le chef des mutins était Fletcher Christian. Mon grand-père m’en lisait des passages entiers, lesoir, avant que j’aille au lit.


  —Alors, vous vous considérez comme un mutin?


  —Je n’ai jamais eu le sens de la discipline, si c’est ce que vous voulez dire, a répondu Simon Shattam à la blague. Allez, je crois qu’il est plus que temps de quitter cet endroit! Décollage immédiat! a-t-il commandé au pilote.


  —Où allons-nous? lui ai-je demandé.


  —Tout d’abord, il nous faut récupérer les émissaires. Ensuite, nous retournerons à l’aéroport de Magadan. Un avion nous y attend pour nous conduire à Rome. Votre futur royaume vous attend. Les soldats anglais, français, autrichiens, allemands et suisses qui ont survécu à la pandémie se sont tous regroupés à la frontière nord de l’Italie, afin de la surveiller et de la défendre. Ils sont commandés par le général Dowty. Bientôt, le nouvel État de Saraçan sera le seul en mesure de s’opposer à Mirage, le régime militaire instauré par mon frère Claudius sur la côte est des États-Unis.


  —Et mon père, comment va-t-il?


  Simon sourit.


  —Il est impatient de vous revoir. Il vous attend à Saraçan.


  chapitre 24


  Principauté de Saraçan, Italie
82 ans après le début

  de l’Apocalypse


  Mon nom est Talia de Centuri, princesse de Saraçan. J’ai atteint l’âge vénérable de cent ans, et je vais bientôt mourir. Je suis une vieille femme, une très vieille femme, et mon aventure sur cette terre est sur le point de se terminer. La plupart de mes amis sont décédés depuis longtemps, et c’est maintenant mon tour. Mais avant de fermer les yeux pour de bon, mon éditrice m’a demandé de relater dans ce journal les événements qui ont suivi notre départ de Tartarus.


  Tel que l’avait dit Simon Shattam, nous sommes allés récupérer les quatre émissaires. Maïa, June, April et Iago, c’étaient leurs noms. Ils avaient voyagé depuis l’Europe et avaient presque atteint le site de Tartarus lorsqu’un missile, lancé d’une base russe contrôlée par les Shattam, avait intercepté leur transport. L’émissaire nommé Julius ne s’en était pas sorti. Son corps, semblait-il, n’était pas aussi résistant que ceux des quatre autres. Maïa, June, April et Iago avaient survécu au crash, mais avec d’importantes blessures. Heureusement, leur pouvoir d’autoguérison n’avait pas tardé à se manifester. Dès qu’ils s’étaient sentis mieux, ils avaient entrepris leur marche vers le site de Tartarus, là où, plus tard, ils devaient affronter les kereboss.


  Une fois que nous avons tous été réunis dans l’hélicoptère, ils nous ont raconté que Leonard Shattam était parvenu à leur échapper. Constatant qu’il ne pouvait s’opposer à eux, Leonard avait laissé tomber son arme et s’était enfui vers l’écoutille par laquelle les autres et moi nous étions échappés.


  —Il a disparu dans l’ouverture et a refermé l’écoutille avant que nous puissions le rattraper, nous a expliqué Iago.


  —Un jour, a dit Jack, il croisera de nouveau mon chemin. Et ce jour-là, je ne le raterai pas, jevous en donne ma parole.


  L’hélicoptère s’est ensuite dirigé vers Magadan. Là-bas nous attendait un avion affrété par Simon Shattam, qui devait nous emmener en Italie.


  Après plusieurs heures de vol, nous avons enfin atterri à Rome. Des véhicules blindés de l’armée italienne nous ont ensuite transportés de l’aéroport jusqu’au Vatican. Escortés par des agents du Conseil secret, nous sommes descendus dans les souterrains et avons été conduits dans une pièce où nous attendaient mon père et le cardinal Bianchi.


  —Papa! me suis-je exclamée en le voyant.


  Nous nous sommes tous les deux jetés dans les bras l’un de l’autre.


  —Ma chérie, comme je suis heureux de te revoir. Tu es de retour, enfin.


  Stanton, le domestique de Julius, était aussi présent, ainsi qu’une journaliste du nom de Madison Gardner. Jack n’a pas caché son étonnement en voyant apparaître Joana Caesar dans la pièce. Elle était accompagnée d’Evelyn et Owen Fox, ainsi que de Laura et Luke Gardner, les neveu et nièce de la journaliste. Jack et Mary se sont précipités vers Evelyn et Owen, et tous les quatre se sont enlacés pendant un long moment. C’est avec un immense chagrin que Jack et sa sœur ont appris la mort de leur frère Jimmy. Troublé et peiné, Jack a trouvé refuge dans les bras de Joana Caesar.


  —Je ne pensais jamais te revoir, Jack Soho, lui a-t-elle dit après qu’ils eurent échangé un baiser.


  —Moi non plus, chère épouse. Tu souhaites toujours divorcer?


  Joana a haussé les épaules.


  —Pour ça, il faudrait que mon avocat soit toujours vivant.


  Mon père et le cardinal Bianchi nous ont ensuite invités à passer dans une salle de conférences, où chacun a pu trouver un siège. Là, ils nous ont fait un résumé de la situation. Quatre-vingt-quinze pour cent de la population mondiale avait été exterminée. Parmi les survivants ne restaient que les zombies et ceux qui, par miracle, n’avaient pas été touchés par la pandémie.


  —Environ trois cent mille âmes de ce côté de l’Atlantique, nous a révélé mon père. Nous avons fait passer un message radio. Les survivants se dirigent tous vers Saraçan. Sur la côte est des États-Unis, on raconte qu’il y aurait plus d’un demi-million de survivants. Ils se sont aussi rassemblés et s’apprêtent à former un nouveau gouvernement.


  —Mirage, a dit Simon Shattam.


  —Exactement, a répondu le cardinal Bianchi. Le royaume de Saraçan est le seul État qui pourra éventuellement se mesurer à celui des Shattam. Le siège du gouvernement sera établi ici, à Rome, mais ses frontières s’étendront jusqu’au nord de l’Italie.


  Et c’est ainsi qu’a débuté la guerre opposant Saraçan à Mirage. Une guerre qui allait perdurer pendant plus de cinquante ans et qui ferait des milliers de morts, comme si la pandémie n’avait pas fait suffisamment de victimes. Malgré leurs réticences, Jack Soho et Joana Caesar ont fini par accepter de se joindre à l’armée de Saraçan. Tout comme Edmond, Owen Fox, Luke Gardner et le capitaine Idaho, ils ont été placés sous les ordres du général Cullen Dowty.


  Grâce à l’efficacité de leur entreprise de propagande, Leonard, Zachary et Claudius Shattam sont parvenus à convaincre le reste du monde que la pandémie était l’œuvre des «seigneurs de Saraçan» et que le virus avait été répandu par leurs «diaboliques émissaires». Si bon nombre de nos concitoyens savaient que les affirmations des Shattam n’étaient que mensonges, cela n’a pas empêché certains de nos sujets de faire défection pour rallier les troupes de Claudius Shattam en Amérique.


  À plusieurs reprises, les forces armées de Mirage ont tenté de franchir les frontières de Saraçan, ce qui a donné lieu à des batailles sanglantes. Les batailles de Paris et de Dijon ont eu lieu en2019, tout juste quelques mois après le débarquement de Nantes qui avait permis à Claudius Shattam d’envahir la côte occidentale du continent. Le lieutenant Luke Gardner, qui était posté à Dijon, a perdu la vie au dernier jour des affrontements.


  Les armées de Mirage et de Saraçan ont ensuite croisé le fer à Genève. Cette fois, ce sont les troupes de Saraçan qui ont eu le dessus, réussissant à repousser les hommes de Mirage jusqu’à Lyon, surtout grâce aux émissaires, qui se sont illustrés au cours de ces combats.


  Le 26 juin 2021 a débuté la célèbre bataille d’Oquestt, baptisée ainsi à la mémoire de Quentin Tomas Oquestt, un jeune homme de Saraçan qui avait été fait prisonnier par les hommes de Mirage, puis torturé et exécuté publiquement sur la place Bellecour à Lyon. En ce temps-là, les Shattam ordonnaient à leurs hommes d’assassiner tous les citoyens de Saraçan qui correspondaient un tant soit peu à la description des Sept Émissaires. Le seul crime de ce pauvre Quentin Oquestt avait été de ressembler à Lancaster Bell, et il l’a payé de sa vie.


  Le lendemain de l’exécution, mon père a ordonné au général Dowty et à ses troupes de se rendre à Lyon afin d’y surprendre l’adversaire. Ce n’était plus qu’une question de temps avant que Claudius Shattam ne franchisse les frontières de l’Italie et n’envahisse Saraçan. Mieux valait devancer nos ennemis, selon mon père. Il fallait les attaquer sur leur propre terrain, plutôt que de tenter de les repousser sur le nôtre. La bataille n’a duré que trois jours. Des deux côtés, les pertes ont été considérables. À la fin de l’affrontement, les deux armées étaient presque entièrement décimées. Mirage ne disposait plus que d’un millier d’hommes, ce qui était insuffisant pour entrer en Italie et s’emparer de Saraçan. Claudius Shattam n’a eu d’autre choix que d’ordonner le retrait de ses troupes, leur assurant que ce n’était que partie remise. L’armée du général Dowty, quant à elle, ne comptait plus dans ses rangs que quelques centaines d’hommes. Avec si peu de soldats, il était hors de question de lancer une seconde attaque. La bataille d’Oquestt a coûté la vie à plusieurs de mes amis. Maïa, Iago, April et June sont morts pendant les combats. Certains de nos soldats ont prétendu que les émissaires avaient été tués par Mark Rawicz, l’homme de main des Shattam. Cela n’a jamais été prouvé. Zofia Korallov, l’amie de Jack, a également perdu la vie lorsque l’hôpital de fortune dans lequel elle se trouvait a été bombardé par les forces aériennes de Mirage.


  Cet affrontement à Lyon a été le dernier. Plus jamais les forces de Mirage et de Saraçan ne se sont opposées les unes aux autres. Du moins, sur le plan militaire. Les deux armées étaient ressorties beaucoup trop affaiblies des derniers combats.


  Pendant longtemps, les deux États sont demeurés ennemis. Aucune place n’était accordée au dialogue. À la mort de mon père, j’ai décidé que tout cela allait changer. Mary Fox et moi avons formé une équipe diplomatique, qui avait pour mandat d’établir un lien commercial entre Mirage et Saraçan. Les premières tentatives ont échoué, bien évidemment. Il a fallu attendre la mort du dernier Shattam, Zachary, pour que les nouveaux dirigeants de Mirage nous accordent enfin une audience. C’était en 2035.


  À partir de ce moment, les relations se sont considérablement améliorées entre nos deux nations. Encore aujourd’hui, elles demeurent difficiles, mais l’éventualité d’une autre guerre me semble improbable. Ensemble, nous avons réussi à instaurer un climat de paix, malgré nos différences, et c’est cette idée qui m’accompagnera lorsque je quitterai ce monde.


  Au bout du compte, mes amis et moi aurons vaincu les Shattam.


  Le jour de son centième anniversaire, mon père s’est éteint, comme je m’apprête à le faire moi-même. Evelyn Fox a émigré à Mirage en2045, avec son fiancé. Je n’ai plus jamais entendu parler d’elle. Owen, son frère, a été tué l’année suivante par un groupe de contaminés lors d’un raid à Hambourg. Il était capitaine et servait dans l’unité du commandant Adam Idaho. Ce dernier a perdu un bras et une jambe pendant le raid. Il n’était plus le même homme lorsqu’il est revenu à Saraçan. Il est mort d’une crise cardiaque en2049, alors qu’il résidait toujours à l’hospice des vétérans. Madison Gardner est décédée la même année, d’un cancer. Sa nièce, Laura, a été enlevée par les troupes révolutionnaires de Mirage-Sud en2050; elle a été exécutée trois mois plus tard.


  Simon Shattam et sa femme, Mary Fox, ont quitté Saraçan en2051 pour aller s’établir aux îles Pitcairn. Ils sont morts ensemble, le même jour, soit le 6octobre2064. Des amis les ont retrouvés dans la villa de Simon. Ils étaient étendus sur le lit de leur chambre à coucher, et se tenaient la main. Jack Soho est décédé à un âge plutôt vénérable, soit quatre-vingt-neuf ans. C’était en2076. Il avait atteint le grade de général de brigade dans l’armée de Saraçan. Joana Caesar est morte six mois plus tard.


  Pour écrire mes mémoires, il m’a fallu recueillir les témoignages de centaines de personnes. Je les remercie toutes pour leur patience. En particulier Jack, Joana et Madison Gardner. Sans eux, il m’aurait été impossible de raconter cette histoire avec une telle précision.


  Aujourd’hui, en ce jour ensoleillé de2092, je me prépare à mourir, et même si je suis entourée de ma fille Luna, de mon fils Saul et de tous leurs enfants, je ne peux m’empêcher de penser à mes amis, à tous ceux et celles qui ont traversé ma vie et qui sont morts plusieurs années avant moi. Peut-être les retrouverai-je là-haut? Lily, Anna et Tommy. Mary Fox et Simon Shattam. Jack et Joana. Evelyn, Owen, Luke et Laura. Adam Idaho. Zofia et Irena Korallov. Maïa, April et June. Iago et Madison, ainsi que leur petite fille, Frédérique.


  Et surtout, mon cher Edmond.


  Et mon père.


  Et ma mère.


  À vous tous, je dis à bientôt.


  «Nous y sommes, Talia. Plus que trois secondes…»


  Troisième

  partie


  «La mémoire la plus profonde est une mémoire detoute notre destinée.»


  —Jean Guitton


  


  chapitre 25


  Centre équestre Cavallo

  Ville de Braies, province de Bolzano
360 jours avant ledémantèlement du holding Shattam International


  «Trois secondes…», répéta la voix.


  Talia regarda une dernière fois ses enfants et ses petits-enfants, puis ferma les yeux. Pour toujours, croyait-elle.


  «Deux secondes…»


  Elle s’attendait à voir un tunnel ou une lumière éblouissante, mais ce ne fut pas ce qui apparut devant ses yeux. Ce qu’elle vit, c’était une scène de son passé. Jack Soho était présent. Edmond aussi.


  —C’est étrange, dit Jack.


  —Quoi, qu’est-ce qui est étrange? lui demanda Edmond.


  Talia les vit tous deux sortir d’une armoire, une de celles qui dissimulaient un petit ascenseur reliant la zone de traitement au pavillon de quarantaine. Jack examina brièvement l’intérieur de la cabine, puis referma les deux battants du meuble.


  —Les lois de la physique ne semblent pas s’appliquer dans cet endroit.


  «L’anomalie s’est manifestée, dit la voix. C’est le moment de la récupérer.»


  La scène fut remplacée par une autre. Cette fois, Talia était en compagnie de Nick Amboy, ou plutôt Lancaster Bell. Ils se trouvaient tous les deux dans la zone de traitement. Lancaster les avait débarrassés de Sarah Goffs quelques instants plus tôt. Un message scintillait sur l’écran du vieil ordinateur qui se trouvait dans la chambre:


  Le temps presse. L’alarme a été déclenchée. Vous avez soixante secondes pour quitter la zone de traitement.


  F. Christian


  Lancaster força Talia à le suivre jusque dans la chambre de Sarah, et c’est là qu’ils découvrirent l’ascenseur, caché dans l’armoire. Ils se dépêchèrent d’y grimper, et la descente s’amorça aussitôt.

  Lorsque l’ascenseur s’arrêta brusquement, Talia se sentit attirée vers le haut et sa tête heurta leplafond.


  —Aïe!


  —Tu t’es fait mal? lui demanda Lancaster.


  —Je me suis cognée au plafond.


  Il examina sa blessure.


  —À peine une égratignure. Tu survivras, Lincoln.


  Pourtant, elle avait gardé la marque de cette «égratignure» toute sa vie.


  «Oui, tu survivras, Talia.»


  La jeune femme réalisa alors que quelque chose n’allait pas. C’était impossible, cette scène ne tenait pas debout. Cet arrêt soudain de l’ascenseur aurait dû la plaquer au sol, et non la propulser vers le plafond. Il s’était passé la même chose avec Edmond et Jack. L’ascenseur s’était arrêté en pleine ascension. Tous les trois s’étaient écrasés sur le sol, alors que, normalement, cette brusque interruption aurait dû les projeter vers le plafond.


  —Les lois de la physique ne semblent pas s’appliquer dans cet endroit, répéta la voix de Jack.


  «Anomalie confirmée. Plus qu’une seconde…», dit la voix.


  Et alors qu’elle ne s’en croyait plus capable, Talia ouvrit les yeux. En face d’elle se tenait un homme, muni d’un casque d’écoute. Elle le reconnut tout de suite: c’était Simon Shattam. Une vitre la séparait de lui. En fait, Talia se trouvait entourée d’une paroi vitrée. Après un examen plus minutieux, elle comprit qu’on l’avait enfermée dans un compartiment de verre.


  —Un cercueil…, murmura-t-elle.


  —Mais pas n’importe lequel, déclara Simon de l’autre côté de la vitre. Un cercueil de cristal.


  Alors, Talia était morte et on avait déposé son corps ici, dans ce cercueil. Je ne dois pas être tout à fait morte, se dit-elle, puisque je me suis éveillée. Non, tout cela, ce n’était pas la réalité, elle le constata en regardant ses mains. Elles étaient redevenues celles d’une jeune femme. Et Simon… Il y avait des années qu’il était mort. Comment pouvait-il se trouver là, devant elle?


  C’est ce qui se passe quand on meurt?


  C’était comme une sorte de rêve au cours duquel elle retrouvait ses amis, sa jeunesse. À bien y penser, cela n’avait rien pour lui déplaire. Elle leva les mains pour toucher son visage. Lui aussi avait rajeuni. C’est en voulant remonter plus haut, vers ses cheveux, que ses doigts rencontrèrent un petit objet, fixé sur sa tempe droite. Il avait la forme et la grosseur d’une bille.


  —C’est un modulateur, lui expliqua Simon. Je m’en suis servi pour transmettre des ondes à votre cerveau.


  Le panneau de verre la séparant de Simon s’ouvrit enfin. D’un pas prudent, Talia s’avança vers lui.


  —Qu’est-ce qui m’arrive, Simon?


  La jeune femme sentit qu’une autre personne s’approchait d’elle.


  —Votre Altesse?


  Talia se retourna, lentement. Non, ce n’était pas possible.


  —Edmond? C’est… toi? Mais comment…


  Edmond, redevenu un jeune homme, acquiesça et prit Talia dans ses bras.


  —Alors, comment ça s’est passé? lui demanda-t-il. Tu as vu des trucs?


  —Des trucs? J’ai vu la guerre, Edmond, des combats sanglants qui ont duré pendant un demi-siècle, et j’ai vu la paix revenir. Je t’ai vu mourir… J’ai vu mourir tous nos amis. Et maintenant c’est à mon tour. Comment se fait-il que tu sois ici? C’est toi qu’ils ont envoyé pour m’accueillir?


  Edmond lui sourit.


  —Tu n’es pas morte, Talia. Tout ceci est bien réel.


  Talia remarqua alors que, plus loin, se tenaient cinq autres personnes. Parmi elles, elle reconnut le général Dowty, le père d’Edmond, ainsi que Lisbeth, sa sœur. Le mari de Lisbeth était là, lui aussi. Les deux autres, un homme et une femme, lui étaient inconnus. Ils étaient penchés sur une console d’ordinateur et fixaient l’écran, concentrés. De l’autre côté de la pièce, on avait disposé une dizaine de lits. Huit d’entre eux étaient occupés, par deux femmes et six hommes. Ils semblaient dormir. Des capteurs étaient posés sur leur front. L’un de ces visages paraissait familier à Talia. Mary Fox. L’une des deux femmes était Mary Fox! Elle semblait avoir rajeuni d’au moins soixante-dix ans. Ses paupières s’entrouvrirent

  pendant que Talia la fixait. Mary se débarrassa des capteurs qui étaient collés sur son crâne, puis quitta son lit. Talia la fixa, incapable de détourner les yeux, pendant qu’elle marchait vers elle.


  —Enchantée, dit Mary en tendant sa main. Je suis Mary Fox.


  Oui, je sais, songea Talia. Bien sûr que je sais qui tu es… Mais contrairement à elle, Mary ne semblait pas la reconnaître. Incapable de soutenir son regard plus longtemps, Talia se tourna vers Edmond, sa seule source de réconfort.


  —Edmond, où sommes-nous?


  —Tu ne reconnais pas cet endroit? Cette maison est rattachée au centre équestre de ma sœur. Elle sert parfois de refuge, ou de safe house, aux agents de renseignement britanniques. Le mari de Lisbeth, Paul, travaille pour leMI6.


  Il fit une pause, puis ajouta:


  —Mais je t’ai déjà expliqué tout ça, non?


  Peut-être, se dit Talia, mais je n’en ai aucun souvenir.


  —Le choc du retour peut avoir causé une amnésie partielle, expliqua Simon.


  —Edmond, mais qu’est-ce qui se passe? Qu’est-ce qui m’est arrivé?


  —Tu as vu ton avenir, Talia.


  Edmond se tourna ensuite vers Simon, espérant de toute évidence que ce dernier poursuive ses explications.


  —Vous ne vous souvenez pas? demanda Simon à la princesse. C’est vous, Talia, qui vous êtes portée volontaire pour cette expérience. Les services secrets britanniques nous ont demandé de tester le projet Limia1, et vous avez tout de suite accepté de nous donner un coup de main. C’est ce qui explique la présence ici de la jeune Mary et des sept devins qui sont installés sur ces lits. Pendant l’expérience, ils étaient tous reliés à un ordinateur qui enregistrait l’activité de leur cerveau. Les données transmises ont ensuite été analysées, puis restructurées avant d’être finalement redirigées vers ce modulateur qui se trouve implanté sur votre tempe. Il sert à recueillir les données transmises par l’ordinateur et à les communiquer à votre cerveau. Ces données sont spécifiques à un individu et servent à créer, dans son néocortex, une représentation assez fidèle dufutur. De «son» futur.


  Talia se souvenait de ces paroles. Lorsqu’elle écrivait ses mémoires, Jack les lui avait répétées presque mot pour mot. C’est ce qu’avait dit Fletcher Christian, alias Simon Shattam, au jeune truand lorsque celui-ci s’était éveillé à l’intérieur d’un cercueil semblable, dans la tour de Shattam Pharma. Christian lui avait alors expliqué qu’il avait été soumis au projet Limia1 et que tout ce qu’il avait vécu depuis les derniers jours n’était en réalité qu’une vision de son futur. Était-il possible que Talia ait été soumise à la même expérience? Non, elle ne pouvait pas l’admettre. Cette vie, elle l’avait bien vécue. Ces souvenirs, ils étaient siens.


  Simon poursuivit:


  —Il a suffi que l’anomalie se manifeste de nouveau pour que nous réussissions à vous ramener. Ce fut plutôt rapide, d’ailleurs. Elle est apparue à la deuxième, puis à la huitième seconde de l’expérience. Dans votre cas, il s’agissait de cet ascenseur. Au moment où il stoppait, les principes élémentaires de la physique n’étaient pas respectés. Ce genre de dérèglement volontaire est essentiel pour susciter l’éveil, afin que le sujet comprenne qu’il n’évolue pas dans la réalité. L’anomalie est généralement implantée dans l’esprit du sujet par le médium le plus puissant. Dans ce cas-ci, c’est Mary Fox que vous devez remercier. Pourquoi a-t-elle choisi l’ascenseur? Il n’y a que Mary qui puisse répondre.


  Cette dernière haussa les épaules, avant d’adresser

  un sourire à Talia.


  —Mon frère Jack déteste les ascenseurs, lui confia-t-elle. Ça m’a servi d’inspiration.


  —Rien de ce que vous avez vécu n’était réel, Talia, continua Simon. C’était l’avenir, tel qu’il a été vu par les devins. Pendant ces quelques secondes, vous avez vu le futur et y avez même participé. Tout cela se produira réellement. Peut-être pas aujourd’hui, mais très bientôt. Vos parents n’étaient pas d’accord pour que nous testions cette version simplifiée du vaticinateur sur vous, ils ne le sont toujours pas d’ailleurs, mais…


  Qu’est-ce qu’il venait de dire?


  —Mes parents?


  —Oui, vos parents.


  —Ils sont ici?


  —Non, ils sont demeurés à Bressanone.


  —Attendez, je ne comprends plus rien. Vous voulez dire que…


  —Que vous êtes bien vivante, Talia. Et vos parents aussi.


  La jeune femme secoua la tête. Son cœur commençait à s’emballer.


  —Combien… Combien de temps ai-je passé là-dedans?


  —L’expérience a duré une quinzaine de secondes.


  —Quinze secondes?


  —Ça vous a paru beaucoup plus long, évidemment.


  —Beaucoup plus long? Mais j’ai… j’ai vécu toute une vie dans ce truc!


  —Oui, c’est ce que nous espérions, pour dire la vérité.


  —Alors tout ça, ce n’était que… du rêve?


  —Pas vraiment. Enfin, oui, si l’on veut. Un rêve qui deviendra réalité si rien n’est altéré.


  Un vertige angoissant s’empara alors de Talia. Elle était étourdie et avait de la difficulté à respirer. Elle sentit ses jambes se ramollir et ses genoux faiblir.


  —Elle est en état de choc, dit Edmond tout en soutenant sa fiancée pour éviter qu’elle ne s’effondre.


  —C’est normal, le rassura Simon. Aidez-la às’asseoir sur cette chaise.


  Edmond dirigea Talia vers une petite chaise en métal, sur laquelle elle se laissa choir avec grand soulagement.


  —Alors, ça fonctionne, n’est-ce pas?


  C’était le général Dowty qui avait parlé. Pendant que Talia s’installait sur la chaise, il s’était approché d’eux.


  —Je le crois, oui, répondit Simon.


  —Comment avez-vous réussi à mettre la main sur ces sept devins? demanda le général en désignant les lits encore occupés.


  —Irena Korallov nous a été d’un grand secours. Elle a réussi à les débrancher du système vaticinateur et à les faire sortir de Tartarus, avec l’aide de notre agent.


  —Adam Idaho…, murmura Talia en relevant la tête vers les deux hommes.


  Un mélange de surprise et de crainte se lut alors sur leurs traits.


  —Comment peux-tu être au courant de…


  —Je te l’ai dit, Simon. J’ai vécu une vie entière là-dedans. J’ai été détenue à T-Walls, le zharvirus s’est répandu, il a ravagé la planète entière, de nombreuses personnes, dont Jack et toi, m’ont aidée à m’évader de Tartarus. J’ai aussi vu les guerres entre Mirage et Saraçan. J’ai assisté aux naissances et auxdécès. Je me suis vue vieillir et mourir.


  Simon s’agenouilla devant Talia. Il était tout aussi excité que captivé.


  —Alors, vous savez ce que mes frères ont projeté d’accomplir?


  —Ils veulent dominer le monde, c’est aussi bête que ça. Après l’avoir remodelé à leur façon, bien sûr. Et le plus triste, c’est qu’ils y parviendront.


  —Vous en êtes certaine?


  —Tu peux me tutoyer, Simon, indiqua Talia. J’ai assisté à ton mariage avec Mary et je suis la marraine de votre fils. Enfin, je le deviendrai, si vous le voulez bien…


  Simon se releva et jeta un regard en direction de Mary. Leurs deux visages s’étaient empourprés.


  —Il faut les arrêter maintenant, déclara le général. Leonard et Zachary doivent être mis en état d’arrestation, et le plus rapidement possible.


  —Sans nous, ils ne pourront jamais réussir, affirma l’homme qui se trouvait devant la console d’ordinateur.


  Sa compagne et lui délaissèrent leur écran et se joignirent au groupe.


  —Voici Helen Redford et Mark Fox, dit Simon.


  La mère de Jack, pensa Talia. Et l’autre, c’est le père de Mary et des triplés. Dans son rêve, ou sa vision, ils étaient tous les deux décédés dans un écrasement d’avion, à Berlin, le jour où les émissaires avaient rejoint leur époque.


  —Quelle est la date d’aujourd’hui? demanda Talia à Edmond.


  Il la lui donna, et Talia comprit alors qu’une année entière devait encore s’écouler avant que le zharvirus ne se propage. Les Shattam ne réaliseraient leur Apocalypse que dans un an. Cela leurlaissait largement le temps d’agir, d’échafauder un plan pour contrecarrer les leurs, pour les empêcher d’anéantir la race humaine.


  —Mark et Helen quitteront Braies dès ce soir, les informa le général Dowty. Avec nos sept petits copains, là-bas. Simon et Mary les accompagneront jusqu’à Berlin. Ensuite, Helen, Mary et Mark, ainsi que les sept devins, monteront à bord d’un avion qui les conduira en lieu sûr. Quelque part en Angleterre. Par souci de sécurité, je ne peux vous révéler où exactement.


  —Non, ne faites pas ça! protesta aussitôt Talia. Ils ne doivent en aucun cas prendre cet avion.


  —Et pourquoi donc? lui demanda le général de sa voix autoritaire.


  —Parce qu’il explosera en plein vol et s’écrasera.


  Le général prit un air sceptique, puis se tourna vers Simon.


  —Elle dit la vérité?


  Simon hocha la tête.


  —Probablement. Mes frères sont bien capables

  de commettre un tel attentat. C’est pourquoi je pensais garder Mary à mes côtés.


  —Les Shattam n’ont rien à voir là-dedans, dit Talia à l’intention de tous. L’avion sera frappé par la foudre au décollage. C’est ainsi que voyagent lesémissaires. Leur objectif est de s’incarner dans les corps des sept devins.


  —C’est quoi, cette histoire d’émissaires? demanda le général.


  Simon força Talia à quitter son siège et l’entraîna à l’écart des autres. Il lui dit à voix basse:


  —Talia, si ce que vous dites est vrai, alors ce vol à destination de Berlin ne doit surtout pas être annulé.


  Talia s’indigna de ses propos.


  —Quoi? Tu n’as pas écouté ce que j’ai dit?


  —Mon grand-père était devin, vous le saviez? Pendant un temps, il a même fait équipe avec Hanussen, le médium préféré d’Hitler.


  —Oui, et je sais aussi qu’il te racontait l’histoire de la Bounty tous les soirs avant que tu ne t’endormes. Tu me l’as raconté après mon évasion de Tea Walls.


  Simon sourit, puis déclara:


  —Vous avez vraiment vu le futur, hein?


  —Un futur où nous étions amis, oui.


  —Dans ce cas, vous savez aussi bien que moi qu’il ne faut pas empêcher la venue des émissaires. Mon grand-père m’a assuré que la princesse de Saraçan aurait besoin de leur aide pour vaincre Mirage.


  —Tu es prêt à sacrifier la vie de Helen et de Mark pour ça? Sans parler de ces sept devins, qui en ont déjà suffisamment bavé entre les mains de tes frères.


  —Ce ne sont pas des saints, Talia, répliqua Simon. Ils ont tous accepté de travailler volontairement pour Leonard et Zachary, jusqu’à ce qu’ils réalisent leur erreur. Il y a même un meurtrier parmi ces médiums. Croyez-moi, il faut les laisser prendre cet avion.


  —Il y a une autre façon, soutint Talia.


  —Prévenir les autorités?


  —Non. Tes frères ont l’appui de plusieurs gouvernements, dont la Russie et les États-Unis. Je connais une journaliste, Madison Gardner. Enfin, pour être exacte, je ne la connais pas encore, mais si je me fie à ce que j’ai vu dans ce truc, ça viendra. Il faut la contacter et lui dire que nous avons un scoop. Le scoop du siècle. Il est essentiel que l’info passe par les journalistes, afin qu’elle soit transmise au public.


  Talia fit une pause, puis demanda:


  —Dis-moi, ta villa aux îles Pitcairn, elle est disponible?


  —Oui, mais…


  —Parfait. Envoie un message à mes parents et demande-leur de nous rejoindre là-bas.


  —Un message?


  —Un texto, tu connais?


  chapitre 26


  Hastings Horizon, Californie

  Époque: le présent, 66jours avant le démantèlement duholding Shattam International


  Le soir de la rencontre avec les Shattam, Timor Trigona avait demandé à Jack de s’occuper de sa sécurité. Quant à celle des Shattam, elle était assurée par un grand homme chauve aux traits durs, du nom de Rawicz. Ce type n’inspirait pas confiance à Jack. La rencontre avait lieu dans un édifice abandonné de Hastings Horizon. Trigona et ses hommes accueillirent à tour de rôle les membres du clan Shattam. Poignées de main brèves et salutations timides s’ensuivirent.


  Shattam ordonna ensuite à ses deux fils, ainsi qu’à Rawicz et à ses mercenaires, de sortir.

  Trigona lança un regard en direction de ses hommes. Tous s’empressèrent de quitter le bâtiment. Une fois à l’extérieur, Jack ne perdit pas de temps et se dirigea droit sur Leonard Shattam. Dès qu’ils comprirent ce que Jack avait en tête, Zachary Shattam et Rawicz se placèrent devant lui, pour faire barrage. Il y eut altercation entre les hommes, qui fut interrompue quelques minutes

  plus tard par Bugsy Russo, un des sous-fifres

  de Jack:


  —Jack! s’écria Bugsy. Jack, il y a quelqu’un qui veut te voir!


  —C’est pas le moment, Bugsy! cria Jack, les poings serrés.


  —C’est une fille, ajouta le dénommé Bugsy. Et elle est drôlement mignonne. Elle dit que c’est important! Que tu dois venir tout de suite! J’ai vérifié: elle est réglo. Ce n’est pas une pute et elle n’a pas d’arme sur elle!


  Son arme bien en main, Jack régla rapidement le cas de Rawicz d’un coup de crosse au visage. Il voulut s’en prendre à Leonard Shattam, mais celui-ci se défila.


  —Toujours aussi brave, à ce que je vois, dit Jack.


  —Tu as triché, Soho! s’indigna Shattam.


  —Évidemment que j’ai triché, répondit Jack en riant. Je suis un truand, Leo, tu ne l’avais pas encore compris?


  Éclata une nouvelle dispute, pendant laquelle Rawicz tenta de racheter son honneur, mais Jack le renvoya aussitôt au tapis.


  —La femme dit qu’elle n’a pas beaucoup de temps! insista Bugsy derrière Jack. Tu dois venir, mon vieux!


  Jack fixa Leonard Shattam avec mépris, avant de cracher par terre et de se retourner. D’un pas lent, il se dirigea vers son homme de main.


  —Reviens ici, Soho! s’écria Leonard. Sale lâche! Reviens ici que je te règle ton compte!


  —Une autre fois, Leo, répondit Jack sans se retourner. Tu as manqué ta chance aujourd’hui. Passe le bonjour à Joana pour moi, veux-tu?


  —Ce n’est pas fini, Jack! le menaça Shattam. On se reverra! Et ce jour-là, tu regretteras de t’être frotté à moi, sale mouchard!


  Jack s’immobilisa à la hauteur de Bugsy.


  —Elle t’attend dans cette voiture, l’informa ce dernier en désignant un petit coupé sport stationné dans la rue. Elle n’a aucune objection à ce que tu gardes ton arme.


  Jack ne dit rien. Il s’avança vers la voiture au volant de laquelle était installée la femme, et ouvrit la portière du côté passager. Il prit place dans la voiture, referma la portière et se tourna vers la jeune femme. Elle était belle, Bugsy n’avait pas menti. Vingt ans à peine, peut-être moins. Elle était blonde et portait une robe de couleur noire sous un imperméable bleu, qui lui allait parfaitement. Jack et la jeune femme s’évaluèrent l’un l’autre pendant un bref moment, puis elle brisa le silence.


  —Bonsoir, Jack, lui dit-elle.


  —Bonsoir, chérie.


  La femme paraissait sûre d’elle-même, ce qui ne manqua pas d’étonner Jack. Habituellement, les citoyens ordinaires, sans passé criminel, sont toujours anxieux lorsqu’ils se trouvent face à des malfrats. Comme si ces derniers étaient des bêtes incontrôlables, des animaux sauvages, sans âme ni conscience, sujets aux accès de colère et capables de vous tuer sur un coup de tête, comme on en voyait trop souvent dans les films.


  —Quel est ton nom? demanda Jack à cette femme qui ne semblait pas le craindre.


  Elle hésita à répondre.


  —Je suis un homme occupé, ma chérie. Alors, qu’est-ce que tu me veux?


  —Mon nom est Talia, répondit-elle. Talia de Centuri.


  —Joli nom, observa Jack. Que me veux-tu, Talia de Centuri? Et, pour commencer, qui t’a dit que je me trouvais ici?


  La femme sourit, puis répondit:


  —Je savais que votre patron devait rencontrer les Shattam ce soir.


  —Ah ouais? Et qui te l’a dit?


  —Je le savais, c’est tout.


  Mais qui était donc cette femme?


  —Votre sœur, votre mère et votre beau-père ont disparu il y a un an, Jack.


  —C’est de notoriété publique, ma chérie.


  —Je sais où ils se trouvent. Ils se cachent, tous les trois.


  Jack agrippa la femme par le revers de son imperméable et l’attira brutalement à lui.


  —Je te conseille d’être prudente, Talia de Centuri, parce que je ne…


  —C’est la vérité, Jack.


  La jeune femme n’avait rien perdu de son aplomb.


  —Helen et Mark travaillaient sur un projet secret pour les Shattam. Un projet qui aurait mené à la destruction de la civilisation telle que nous la connaissons.


  Jack relâcha l’imperméable de la jeune femme et la repoussa sur son siège.


  —Je ne suis pas amateur de science-fiction, dit-il.


  —Ce que j’affirme est vrai, Jack, insista Talia. Votre mère et son mari ont mis au point une sorte de virus permettant de provoquer artificiellement l’amnésie chez les humains. Ce virus devait servir à modifier les souvenirs de certains détenus, des prisonniers servant de cobayes pour un nouveau genre de prison. Une prison de l’esprit. Helen et Mark ignoraient cependant que les Shattam avaient d’autres ambitions pour ce virus. Une souche plus virulente devait servir à éliminer une partie de la population mondiale et à transformer les survivants en créatures violentes, assoiffées de sang.


  Jack éclata de rire.


  —J’ai assez perdu de temps, dit-il avant d’ouvrir la portière. Ce film, je l’ai déjà vu.


  Mais Talia posa une main ferme sur son bras pour le retenir.


  —J’ai vu mon futur, Jack. Grâce à Helen et Mark. Mary était avec nous durant cette expérience. Depuis ce temps, nous nous cachons tous aux îles Pitcairn. Simon Shattam a une villa là-bas. Il nous a aidés, Jack. Il a empêché ses frères de nous retrouver.


  Jack fixa la jeune femme pendant quelques secondes, avant de se rapprocher d’elle. Il pencha la tête vers son oreille pour lui murmurer:


  —Vous êtes folle à lier.


  Une sonnerie résonna dans l’habitacle, alors que Jack reprenait sa place. La femme fouilla dans la poche de son imperméable et en sortit un téléphone portable, qu’elle tendit au jeune truand.


  —C’est pour vous.


  Jack demeura perplexe. Mais à quoi jouait-elle?


  —Allo? fit Jack en portant l’appareil à son oreille.


  —Jack, c’est bien toi? se réjouit une voix àl’autre bout du fil.


  —Helen?


  —Oui, c’est bien moi, Jack! Je suis avec ta sœur, et Mark.


  Jack aurait reconnu cette voix entre mille. Pasde doute, c’était bien celle de sa mère.


  —Talia est avec toi? demanda Helen Redford.


  —Oui, elle est là, confirma Jack.


  —Tu dois l’écouter, elle dit la vérité. Tu me lepromets, Jack?


  —Helen, est-ce que ça va?


  —Je vais très bien, Jack, et Mary aussi.


  —Dites-moi où vous êtes et j’irai vous chercher!


  —Non, pas tout de suite. Pour que nous puissions revenir au pays, il faut que tu fasses ce que Talia te demandera. Si c’était seulement pour moi, je n’exigerais pas une telle chose de ta part. Mais c’est pour ta sœur que je m’inquiète. Fais-le pour elle, c’est l’unique façon de lui redonner une vie normale.


  —Ne t’inquiète pas. Je ferai tout ce qu’il faut.


  —Merci, répondit Helen. Merci, mon fils.


  —Qu’attendez-vous de moi au juste? fit Jack sur un ton impatient après avoir mis un terme à lacommunication.


  —Des journalistes sont sur le point de révéler toute l’histoire, lui confia Talia, mais ce ne sera pas suffisant pour arrêter les Shattam, j’en ai bien peur. Votre mère et votre sœur ne seront en sécurité que lorsque Leonard et Zachary auront disparu de la surface de la Terre.


  Talia désigna le téléphone portable que tenait toujours Jack.


  —Il y a un accès Internet. Vérifiez le solde devotre compte bancaire.


  Jack l’observa d’un œil intrigué.


  —Mon père est le prince Philippe de Centuri, expliqua Talia. Il est riche, et il souhaite faire des affaires avec vous. Il a un contrat à vous proposer.


  Jack prit le téléphone des mains de la jeune femme et tapa le nom de sa banque étrangère dans la fenêtre de recherche, celle où s’entassait, dans un compte à numéro, l’argent issu de ses activités illicites. Une fois branché au site sécurisé, il constata que Talia n’avait pas menti. Une somme de cinq millions de dollars avait été versée sur son compte.


  —Que dois-je faire? demanda-t-il le plus sérieusement du monde.


  —Éliminer Leonard et Zachary Shattam, ainsi que tous leurs collaborateurs.


  Jack rendit le téléphone à sa propriétaire.


  —Marché conclu.


  Il s’apprêtait à quitter la voiture lorsqu’il fut arrêté une nouvelle fois par Talia.


  —Une dernière chose, lui dit-elle. Les Shattam retiennent le père de Joana prisonnier, voilà pourquoi elle a dû s’acoquiner avec Leonard. En vous débarrassant de Leonard, vous récupérerez Joana.


  Jack hocha la tête, puis sortit enfin de la voiture. En silence, il dégaina son pistolet9mm, puisretourna vers le bâtiment où avait lieu la rencontre entre son chef, Timor Trigona, et le patriarche du clan Shattam, le vieux William. Sur son chemin, il croisa Bugsy, mais ne lui accorda aucun regard. Voyant que Jack revenait vers eux, Leonard et Zachary Shattam se réfugièrent derrière Rawicz. Ce dernier sortit son arme, mais Jack ne lui laissa pas le temps de tirer; il lui logea une balle dans la tête.


  Une fois que Rawicz se fut affalé sur le sol, mort, Jack modifia à peine l’angle du canon et abattit tour à tour Leonard et Zachary Shattam, également d’une balle entre les deux yeux. Les mercenaires de Legions & Legionnaires exhibèrent aussitôt leurs pistolets-mitrailleurs avec la ferme intention de descendre Jack, mais les hommes du clan Trigona, avec Bugsy en tête, les arrosèrent de projectiles avant qu’ils n’aient le temps de faire feu. Anthony Caesar faisait partie des victimes. Le seul homme qui fut épargné était son neveu, Johnny. Surpris par l’offensive de Jack et ses hommes, il n’avait pas eu le temps de réagir. Figé sur place, il s’était contenté d’observer les exécutions en silence, dans la plus grande hébétude. Il devait uniquement sa survie à cet état de stupeur.


  —Jack, mais… mais qu’est-ce qui te prend? demanda soudain Johnny après avoir repris vie. Tu es devenu fou?


  Jack pointa son arme sur lui, mais ne tira pas.


  —Va chercher ton père, délivre-le, lui ordonna-t-il. Une fois que ce sera fait, préviens Joana.


  Sans attendre de réponse, Jack contourna le frère de Joana et entra dans le bâtiment, où il eut tôt fait de retrouver Timor et William Shattam. Ce dernier leva les mains en apercevant l’arme que tenait Jack. Shattam voulut dire quelque chose, mais la balle provenant du pistolet de Jack lui explosa la mâchoire.


  —Bon dieu, Jack! s’exclama Timor qui n’en croyait pas ses yeux.


  —Qu’est-ce qu’on fait ici, Timor? demanda Jack en gardant son arme pointée sur son chef.


  —Quoi? Mais qu’est-ce que tu racontes?


  —C’est quoi, cette rencontre? De quoi deviez-vous discuter?


  —Je te l’ai déjà dit, Jack. C’était pour les affaires!


  —Ce n’est pas toi qui as invité les Shattam ici, n’est-ce pas? Ce sont eux qui souhaitaient te voir, j’ai raison? Que te voulaient-ils, Timor?


  —Qu’est-ce que ça peut bien faire, Jack, hein, dis-moi?


  —Réponds, Timor! Sinon je jure de te flinguer!


  —Jack, mon bonhomme, calme-toi…


  —Ils t’ont demandé de répandre cette saleté de virus à Hastings Horizon, n’est-ce pas?


  —Un virus? Quel virus?


  —Ne mens pas, Timor, tu n’as jamais su mentir. Alors, ce virus? C’était pour quand?


  —Mais comment diable peux-tu être au courant? C’est cet imbécile de Victor qui t’en a parlé? Je lui avais pourtant dit de fermer sa grande gueule! C’est à toi que j’aurais dû confier ce boulot, mais cette larve de Victor a insisté pour s’en occuper.


  —Alors, c’est vrai?


  Timor ne répondit pas. Il se contenta de dévisager sévèrement son plus fidèle lieutenant.


  —Timor, ma patience a des limites, dit Jack.


  —Mais pour qui te prends-tu, gamin? C’est encore moi le patron, et moi seul, tu m’entends? Comment oses-tu t’adresser à moi sur ce ton? Regarde-toi, jeune freluquet! Si tu as réussi à grimper les échelons aussi vite, c’est uniquement parce que tu es le fils de mon vieil ami, Anton Sherwood…


  Il s’arrêta. Sa colère l’avait fait parler plus qu’il ne l’aurait voulu.


  —C’est terminé, dit Jack. Il est temps de changer d’administration.


  La seconde d’après, il vida le reste de son chargeur dans le corps de Trigona.


  Bugsy et le reste des hommes du clan Trigona pénétrèrent à ce moment-là dans la pièce. Ils s’immobilisèrent en voyant les deux cadavres sur le sol, celui de William Shattam et celui de Trigona, leur chef. Jack se tourna vers eux.


  —Jack, mais…, souffla Bugsy.


  —Les choses vont changer à partir de maintenant, leur dit Jack en rangeant son9mm.


  chapitre 27


  Hastings Horizon, Californie

  Époque: le présent, 58 jours avant le démantèlement duholding Shattam International


  Grâce aux articles de plusieurs journalistes —dont ceux, entre autres, de Madison Gardner, future lauréate du Pulitzer en2012—, la Cour pénale internationale décida d’ouvrir une enquête pour faire la lumière sur les agissements de William Shattam et de ses deux fils, Leonard et Zachary, les principaux instigateurs du projet Tartarus. Malheureusement, les membres du clan Shattam furent assassinés avant de pouvoir être traduits en justice. De l’avis de tous, il s’agissait d’un règlement de comptes, mais jamais personne ne parvint à identifier le meurtrier. On suppose que ce serait le même gang de criminels qui aurait liquidé Claudius Shattam, trois mois plus tard, dans sa suite de Washington.


  Le jour où Helen, Mary et Mark revinrent s’établir à Hastings Horizon, Jack convia tout le monde à un grand dîner chez lui, pour célébrer l’événement. Simon Shattam avait fait le voyage avec Mary. Il était accompagné de son secrétaire personnel, Archibald Stanton. Les plats furent préparés et servis par la cuisinière de Jack, Rosalie, aidée de Pierre, le majordome. Autour de la table se trouvaient enfin réunis les membres de la famille Fox: Helen et Mark, bien sûr, ainsi que leur fille Mary. Les triplés étaient aussi présents: Evelyn, Jimmy et Owen. Ensuite venait Jack. À ses côtés se tenait Joana, nouvellement libérée de l’emprise de Leonard Shattam. Quelques jours plus tôt, son frère Johnny était parvenu à délivrer leur père, Marcus, de l’endroit où il était détenu par les Shattam. Quant à Simon, il avait choisi une place tout près de Mary Fox. Stanton était installé à la droite d’Edmond Dowty. À la gauche du jeune militaire, on trouvait Talia de Centuri, la nouvelle amie de la famille.


  —Des zombies? répéta Jack après que Talia lui eut parlé de la pandémie et des contaminés. Vous êtes sérieuse?


  Talia hocha la tête.


  —Et pas qu’un seul.


  —Et dire que ça ne se produira pas, soupira Jack, légèrement déçu. J’aurais bien aimé en écraser quelques-uns avec mon Hummer!


  —Oh, mais vous l’avez fait!


  Jack grogna de satisfaction.


  —Tout à fait mon genre.


  —Est-ce vrai que vous avez renoncé à vos titres de noblesse, Talia? demanda Mary.


  —Oui. Et mes parents ont fait de même. C’en est fini de la principauté de Saraçan. Je compte m’établir à Bressanone avec Edmond, et fonder une famille. Nous aurons un garçon et une fille. Luna et Saul.


  Edmond se mit à rire.


  —Un garçon et une fille? répéta-t-il, amusé. C’est ce que tu espères ou c’est ce que tu as vu?


  —Qui sait? répondit Talia simplement.


  Jimmy leva son verre et invita tout le monde àfaire de même.


  —En tout cas, moi, dit-il, je suis bien heureux d’être encore vivant! Levons nos verres à ma survie!


  —Faut-il s’en réjouir? fit Owen.


  Il y eut un court silence, puis tout le monde éclata de rire.


  —La vie ne serait pas la même sans moi, affirma Jimmy.


  


  —La vie sans toi? répéta Owen, toujours en riant. Je veux bien lever mon verre à ça, par contre!


  —Je seconde! ajouta Evelyn.


  Encore une fois, tous les invités rirent de bon cœur. Ce fut ensuite au tour de Helen de prendre la parole:


  —Alors si je comprends bien, Jack, c’est toi, maintenant, le parrain de Hastings Horizon. J’ai raison?


  Cette fois, le silence tomba. Helen Redford s’était adressée à son fils sur un ton de reproche,

  ce qui sema un certain malaise autour de la table.


  —Maman, ne crois-tu pas que le moment est mal choisi pour…


  —Parce que j’aimerais bien savoir, Jack, l’interrompit-elle: dois-je me réjouir ou bien pleurer?


  Jack vida sa coupe de vin.


  —Je sais ce que je fais, répondit-il. Et j’ai toujours été prudent. Si Freddy Gardner et ses adjoints croient pouvoir me coffrer, eh bien, jeleursouhaite bonne chance!


  —Tu es encore un gamin, Jack, répliqua Helen. Mon gamin! Je ne veux pas que tu finisses

  comme ton père! Anton était très prudent lui aussi, et tu vois où ça l’a mené? Au cimetière!


  —Tu n’as pas écouté ce que Talia a dit? Je vais vivre jusqu’à quatre-vingt-neuf ans! Alors inutile de te faire du souci!


  —Désolé de devoir vous contredire, Jack, intervint Simon. Mais le futur que Talia a vu et vécu, et qu’elle nous a décrit, n’est déjà plus celui auquel nous devons nous attendre. En altérant le cours des choses, nous avons modifié l’avenir. Pas seulement celui de l’humanité en général, mais le nôtre également.


  —Simon a raison, renchérit Mary. Tout reste à faire, Jack, puisque tout a été défait.


  —J’ai besoin d’un whisky, lança ce dernier.


  Talia fit un signe en direction de Helen, pour attirer son attention.


  —Ne vous inquiétez pas, dit Talia. Votre fils est un roc. Je l’ai connu lieutenant, puis capitaine. Il est ensuite passé de major à lieutenant-colonel. À la fin de sa vie, du moins dans ma vision, il était général. Sans son aide et celle de centaines d’autres, jamais nous n’aurions pu résister aussi longtemps aux forces de Mirage.


  Talia marqua un temps. Ce qu’elle s’apprêtait à dire était important.


  —Votre fils est un héros, Helen, dit-elle. Tout comme vos autres enfants. Chacun à leur manière, ils m’ont sauvé la vie.


  Au bord des larmes, Helen acquiesça.


  —Je veux bien vous croire.


  —Vous devez me croire, insista Talia avec unsourire compatissant.


  —Oui. Merci, Talia.


  De l’autre côté de la table, Jack adressa un clin d’œil reconnaissant à Talia. Joana s’en aperçut et, croyant que Jack y allait d’un coup de drague, lui asséna un coup de coude dans les côtes.


  —Du calme, Soho, lui dit-elle alors que Jack essayait de reprendre son souffle.


  —Quoi? Mais qu’est-ce que j’ai fait?


  —Mes papiers de divorce, je les traîne toujours avec moi, tu sais. Pour des cas comme ce soir.


  Jack s’esclaffa, puis embrassa langoureusement Joana. Il la connaissait assez pour savoir qu’elle n’était pas sérieuse. Il reporta son regard sur Talia, puis obliqua vers Edmond.


  —Elle me semble farouche, ta princesse, dit-il au jeune militaire, mais pas autant que la mienne!


  De nouveaux rires.


  Talia examina successivement les gens installés autour de la table. La plupart d’entre eux ne la connaissaient pas, ou très peu, alors que Talia se souvenait les avoir côtoyés pendant des décennies. Des décennies qui se résumaient finalement à quinze secondes. Qu’importe: Talia les savait tous prêts à donner leur vie pour le salut de l’humanité. Ces gens n’avaient plus à se sacrifier désormais, et c’était une bonne chose, car le monde était à jamais préservé de ce tragique destin que seul Talia avait connu et vécu. Mais quoi qu’il arrive, la jeune femme savait que ces hommes et ces femmes, qu’ils soient criminels ou non, avaient foi en certains idéaux. Des idéaux nécessaires à la survie du bien. Jack, Edmond, Joana, Evelyn, Owen, Simon et Mary avaient bien été ses sept paladins, et ils étaient intervenus pour l’aider dans son combat contre le dragon. Ils ne venaient pas de ce futur, qu’il était encore impossible de prévoir, mais bien du présent. Leur présent à eux, qui allait servir à écrire l’histoire de demain. Une histoire sans les Shattam, une histoire sans Apocalypse. Une histoire heureuse où l’humanité bénéficierait d’une autre chance.


  


  Quant à Talia et Edmond, eh bien, oui, ils se marièrent, eurent des enfants, et vécurent heureux pendant encore de longues années.


  


  FIN
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